Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



% » 



\ » é * 



HISTOIRE 

, V - ... . .... 

DE FRANCE, 



PENDANT 



V» 



LE DIX-HUITIÈME SIÈCLE. 



TOME CINQUIÈME. 






^ f *. ' I 



On trouw chez DELiuifAT^ Libraire f Palms-Rqjral : 

HiSTOI&E DE FRA?rCE, PENDANT LES GUEREES DE AELICIOlf ; 

par M. Lacretelle. Quatre volumes iii-8*. Prix , a4 francs. 

Précis msTORil^tE 9e StA^Bsé'^OL'utiéN fb$li«^aise, par le 
même. Six yolunies ia-''i8'. Prit, 3o ârancs. 









j; 



^.!- 






AyoM acquis la propriété de cet Ouvrage , je 
poursui^^rai les corUreJactèiirs as^c toute la rigueur 



^.fft:I:i :;i/^:iniJii-::iw 



f •» s 

.£ t 




> » 



lUPKIMBRIE DE FAIN^ PLAGE DE L ODEW» 



HISTOIRE 

DE FRANCE, 



PERDANT 



LE DIX-HUITIÈME SIÈCLE; 



PAR CHARLES LACRETELLE, 

HXlfSRE DE L'ISSTITUT. PBOFESSFl'R O'HISTOIBE 

A L'ACADÉMIE DE PARIS. 



QUATRIÈME ÉDITION-: 



TOME GINQUIÈMEi 




A PARIS, 

CHEZ DELAUNAY, LIBRAIRE-ÉDITEUR, 

r AXAIS-'ilOTAL , GALERIE DE SOIS, »<>. 243. 

1819. 



- * . »* 



J * , ••^ .Jf 



' K, 






, -^ 






■ l X 



t • ■' • 



-' V 



I '^ • 



L 



' t -r 









•V kl 



-M 



:) 









' • ' ' • . i . 



\ ^ . v 



s 






! , ' 



i .. .t 



» . j . • _ { ' 



■ ""■ ' ' ' ■ ' "' "' ' ' ' I ■ tiif ■! I ■ 1 I 



HISTOIRE 



DE 



FRANCE, 



PENDANT LE XVIIP SIECLE. 



iu¥m/yv^y^¥%M^Mkm¥m 



RÈGNE DE LOUIS XVI : MADRSPAS^ ITEGKER, 

V£IIG£S7MES^ etCi 

Près d'atteindre au terme de mon entrée 
prise , je vois des obstacles ^que je n'ai point' 
la puissance de renverser, et que je ne veui 
point éluder par de lâches détours. En re-». 
traçant , dans l'année i8i i , des faits qui me 
conduisent jusqu'à l'année 1789, je neren-* 
contre pas seulement les difficultés d'une his« 
toîre contemporaine , je trouve celles d'une 
histoire faite pour exciter des débats opi- 
niâtres. Nul malheur éclatant n'a rempli l'é- 
poque -à laquelle je doîs m'arrêter ; mais la 
catastrophe la plus terrible et la plus knpo- 
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santé qui ait changé les destins de l'univers , 
préparée de plus loin , commençait alors à 
s'annoncer , et las signes en étaient mal in- 
terprétés ou méconnusr 

Si c'est le comble de la cruauté que de 
montrer à un homme qui a beaucoup souf- 
fert , combien il fut imprévoyant , et d'op- 
poser le rêve de ses espérances à de tristes 
réalités , cette tâche est encore pénible ; mais 
du moins elle est utile , nécessaire peut^tre, 
lorsqu'il s'agit d'un peu[^e entier, de toute 
une génération^ Ici l€» ùits ne conduisent 
point l'historien au rôle d'un accusateur; en 
vain cfaercherait^il à expliquer des événe- 
mens tragiques par de profonds complots. 
La haine ne fut jamais plus loin du cœur des 
Erajfç^is qu'au moment où ik approchaient 
d'une révolution ; il^ ne combinaient que des 
plf^os pacifiques : jamais ils n'avaient été 
plus ligués pour vaincre tous les oeuux dont 
la, pâture npqs impose le tribut, et- ceux qui 
pénètreiitpar i^eiiUe voies dans les institutions 
soCitale^.Uslujttaîeiit omtre la nécessité dans 
r<H*gTaeiUeux espoir d'en renverser les lois > 
et.se croyaient appelés par la Providence 
même à désarmer toutes ses rigueurs. D'é- 
tonnantes fureurs allaient se déclarer , et la 
pitié Ut plus 4K:tive remplissait les âmes. Ce 



que craignaieiit le plus Us hommes opulens, , 
c'était de pas$er pour inseaaibleQ. A mesura 
qu'on fiT^y^it voin dimmuer la s<Minme .dès 
mauxf (e qui restait d'iafortmies n'en exd^* 
tait qu'un i^ttçrét pi<iB tendre. J'ai examiné. 
scn;ipaleusement les faits, de cette ^ëppque ; 
et, loin d'y trouver des tirac0S d» drime , ]û 
n'ai trouvée que ^arespetiit celles d^une mé*; 
chaaçetaTeiïécliie. Sans dOute il y avait aUkrs. 
des penchana très^rdére^la^. que £iyorisaient' 
une interprétation arlûtraire, des lots.dé.la 
morale , et im £»tal d^in pour les préceptes^ 
religieux ; tiiais les\paistons..h^ûneiîses.cé<^ 
daient à l'iy^i^es^^ cammuûe des. rh^e^ P^^ 
lanthropî<]p%t^ . ,; . i - i, ;> 

U est ui)b|r#it distîoiçtifqubé les Français di^;t 
veloppèce^^ gr^dileUmi^t durant W4?0uvs> 
du 1 il' siècle.^ c'est: le besoin d'agîtatioii; ; 
Au. .ti^llFips; d? .U qrégwiçê 9 ils l'exertièis^iA) 
eii.ise UYi;^<it.«i.d^ ipladtair» lîpeocieui. GaK 
mes pli|t4t que». a€^i!ta3ius.|iâi^ la sag^nsc^.du, 
vieuap CftrdwaJ, d^ Ffevfiy.^. ils;s'4WC4>èr4nt'da» 
conljçQ^r»ss reli^eus^s/^1irotivèiieiitli)«r^ 
t6t.çQ g^FQ de-diiHimsbio» ridkub et sut^nnë** 
Les çpé<^H)«tiù|is ftHUan|:>9s.et aiiâadras«s 4^ 
liL p&îJLgysppbie l^ui" paituraot {^ 4igms.dt 
leofs recherches; ils furent cèmrnésdJétrj» 
impétueux avec 4(nétbode« Les malfaeiiiji , laa 
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fautes et les vides de Louis XY, le despotisme 
précaire de ses dernières années, avaient 
fait languir cette exaltation : les vertus et là 
jeunesse de soft successeur l'eurent bientôt 
ranimée. La courte administration de Turgot 
dirigea les esprits vers un^ ensemble de ré- 
fermes qui {H^ésentait une nouvelle organisa- 
tion sociale ( j'ai déjà retracé ces différentes 
époques); La révolution d'Amérique , dont 
lès Français ftirent les instigateurs et les* 
aâsdliaires , les pà&àiôiitia pour les institu- 
tions , et'surtOËft pour le mot et les-formes- 
deia^lîbeltev Ils* tressaillirent àè plaisir en 
voyant qiie k faiidesse <kf rm , la* prodigalité 
d'une cour étourdie, l'embarras des finances^ 
Iw témérités maftçureuses des ministres qui 
teintèrent ^n& prudence de grandes opéra-^ 
tiMES, et sahs' courage dés remèdes violens ^ 
et ^ênfin que l'opposition akièredes premiers 
côrp^ de l'État i eAtraitiaient un changement 
politique dont Fisiiagination ne poùviEiit.assi^ 
gneirles bornes. Yoilà* ce qui me reste à 
peindre ' dans un otivrage qu^on peut consi- 
dërer comme une introduction à' la plus im- 
posante des histètresv à celle qui semble ren--- 
fétmer lès câtju^ophesjde: vingt peuples^ eft- 
detvingt sièdès. Ge &A dépuis 178g , et sur— 
tout depuis lyga»^ . ^u» se manifesta ; dans 
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loute ga violence ^ une exaltation qui bien- 
tôt n'eut plus rien de commun avec les prin- 
cipes y ni avec les douces illusions dont ell^ 
s'était alimentée. Il y eut pendant plusieurs 
années un autre peuple français. Mais aux 
grands crimes succédèrent les grands ex- 
ploits , et le peuple français fut retrouvé. Le 
dix-huitième siècle finit ^ et ce besoin d'émo? 
lions vives , d'événemens prodigieux , prit 
sa direction vers les travaux de la gloire. 

Je puis y en montrant tous les dangers du 
penchant aux révolutions ^ n'insulter ni aux 
£tutesy ni aux malheurs d'une génération qui 
fut entraînée par l'ivresse progressive des 
deux générations précédentes; je puis^ en 
nommant des hommes dont la jeunesse fut 
livrée à de brillans prestiges^ signaler des 
erreurs sans accuser des intentions perver- 
ses. Je m'occuperai plus à peindre le mou-»- 
vement général des esprits^ qu'à retraceç 
des intrigues particulières. Je placerai rare- 
ment sur la scène historique des personnages 
qui y appelés à y figurer par leur naissance ^ 
n'y montrèrent ni grandes vertus , ni vices 
odieux. Il y aura plus de justice dans mon 
silence que dans une complaisante apologie 
ou dans une lâche satire. Je m'abstiendrai 
de tout effort pour peindre le caractère 
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d'hommes qui ne sont aujourd'hui qu'au mi- 
lieu de-4eur carrière , et.à qui sont ouvertes 
des routes plus faciles de bonheur et de 
gloire. Voilà des précautions que la morale 
prescrit encore plus impérieusement que la 
prudence à 1 écrivain de toute histoire con- 
temporaine : elles ne me coûteront aucun sa- 
crifice , aucune omission remarquable dan» 
deux Livres destinés à retracer les grands 
effets de la révolution d'Amérique, ni dans ce- 
lui où je jetterai un dernier coup d'œil sur les 
mœurs et les opinions d'un peuple qui allait 
subitement changer de caractère et de lois ; 
mais elles me forceront de presser beaucoup 
ma marche dans le dernier Livre , qui con- 
tiendra l'intervalle de la première assemblée 
des Notables à l'ouverture des États^Géné- 
raux. Là , ce n'est plus le prélude d'une ré- 
/ volution ; c'est presque la révolution même. 
Dès qu'on arrive à une telle époque , le récit 
se précipite , peint la rapidité d'événemens 
qui se heurtent , et suit avec désordre la 
chute accélérée de la plus ancienne et de la 
plus florissante monarchie de l'univers. 
ta cour, après Qu'après dcux aunécs de règne un jeune 
Turglt'"* ^* monarque , s'arrachant par un salutaire ef- 
'^^^' fort, aux penchansde son âge , renvoie des 
" ministres accusés^ d'avoir flatté ses passions , 
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et fourni de fatales ressources à sa prodiga- 
lité y cet aveu indiscret des fautes qu'il a 
commises , cet engagement tacite de les re* 
parer, loin d'affaiblir Tautorité royale, Ten- 
rironne de tout ce que lamour du peuple jr 
ajoute de grâce et de rigueur. Mais Louis XVI 
était dans une situation bien différente après 
la disgrâce de Turgot et de Malesherbes. II 
semblait dire : a J'ai été séduit par des iUu- 
» sions de bien public; je mettrai mes soins 
» à m'en défendre. Les systèmes nouveaux 
» que j'avais étudiés, et que je chérissais, 
» vont faire place aux vieilles habitudes qu'on 
» attaque depuis un demi-siècle. Le savoir 
» et le génie ont leurs dangers : j'aime mieux 
» m'adresser à la médiocrité ; l'austère pro^ 
» blté ne peut réussira la cour, même quand 
» je l'y protège. Je cherchais les ressources 
» de l'ordre ; je me livre aux expédiens. » 
La nation s'attendit a faire une seconde 
épreuve d'un roi sans volodté. Tous les hom- 
mes d'une activité inquiète jugèrent qu'il 
serait commode d'attaquer le despotisme 
lorsqu'il n'y avait point de despote. 

Les corps privilégiés, et le parti déji nom- 
breux que la retraite de Turgot laissait sans 
chef, ne regardèrent point comme termine 
le débat important qui venait de a'élever 
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entre eux. u Le caractère irrésolu du roi i 
disaient les uns , ne nous permettra jamâiii 
de renverser entièrement les projets des no- 
vateurs. Le roi 9 disaient les autres, sera ra- 
mené par ses affections et par ses intérêts à 
de vastes plans , sur lesquels repose son salut 
aussi-bien que celui du peuple, d Cependant 
les 'deux partis firent une espèce de trêve 
momentanée , pour observer laspect que la 
cour allait prendre , et quelle influence s y 
ferait sentir. L'un et l'autre s'aperçurent 
bientôt que les vertus du roi étaient iramua*^- 
bles , mais privées de fermeté ; que sa timide 
indulgence lui ôtait jusqu'à l'autorité d'un 
chef de famille ; qu'il manquait de discer- 
nement pour faire sentir à sa jeune compa- 
gne combiçn il lui convenait mieux d'être 
respectée qu'adorée de la cour; que cette 
princesse , tout occupée de plaire , n'aurait 
jamais que par caprice l'ambition de gou- 
verner ; que la cour restait frivole pendant 
que la nation devenait ou se croyait grave ; 
que, des deux frères du roi, l'un semblait dé-^ 
tourné des affaires par le goût de l'étude , et 
l'autre par les jgoûts de son âge ; que tous les 
autres princes n'étaient attentif qu'à se créer 
des amusemens divers dans leur fastueuse 
oisiveté ; que mesdames , tantes du roi , et 
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sa jeune sœur , madame Elisabeth ^ , qui se 
formait aux vertus les plus pures^ n'auraient 
que peu d'influence sur un roi dont le cœur 
était religieux, et les pensées philosophiques ; 
enfin , que le comte de Maurepas s'amuserait 
jusqu'à la fin de sa vie du rôle d'un premier 
ministre , et resterait, au milieu de la jeune 
cour dont il paraissait devoir être l'unique 
modérateur , aussi occupé ^e jeux, de chan- 
sons et de railleries , qu'il l'avait été dans sa 
retraite. Les deux partis , qui ne * voyaient 
s'élever aucun arbitre au-dessus d'eux, furent 
persuadés que les progrès du luxe et le dé- 
sordre des finances accéléreraient le mo- 
ment oii l'on demanderait à l'un des sacri- 
fices , à l'autre des conseils. 

Je vais dévelop)[>er quelques parties de ce 
tableau général. 

Au moment où l'on repousèaît avec une 
feinte indignation l'égalité en matière d'im- 
pôts , il s'établissait une égalité bien plus 
dangereuse à la cour , dans un pays où il 
semble que tout doive être étonné , épou- 

* Une autre sœur du roi , madame Clottlde , avait été 
mariée TaiiDée précédente au prince de Piémont. C'était 
k troisième alliance qui unissait les deux maisons de 
]3ourbon et de Savoie. 
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vanté d un tel mot. C'était le besoin de plaire 
qui avait établi une espèce de niveau entre 
les courtisans. Ceux même qui dissimulaient 
le moins leur frivolité aspiraient à devenir 
les guides politiques de la reine. Le désir 
qu'elle avait elle-même de plaire , penchant 
où il entrait encore plus de la bonté de son 
caractère que des impressions naturelles à 
son âge , exaltait toutes les espérances. Elle 
distribuait avec gi*àce des mots obligeans et 
flatteurs ; elle honorait dans les courtisans 
d un âge mur un mérite que la voix publi- 
que ne leur accordait pas généralement; de- 
vinait des qualités héroïques dans ceux qui 
ne s'annonçaient encore que par la vivacité 
et les agrémens de l'esprit ; s'intéressait aux 
malheurs particuliers et à l'ambition parti- 
culière de chaque famille ; s'inquiétait pour 
tous ceux qui montraient à ses fêtes quelques 
nuances de chagrin ; s'excusait d'un oubli , 
d'une distraction, et réparait ces torts ; con- 
sultait des hommes graves sur une parure , 
des étourdis sur la politique ; donnait beau*- 
coup aux pauvres pour avoir moins à se re- 
procher ce qu'elle faisait donner aux cour- 
tisans ; paraissait éprise de tous les arts , cé- 
lébrait tous les talens, et se croyait au siècle 
des prodiges , au séjour de la fidélité et de 
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la reconnaissance. L ambition , toujours cré- 
dule, et la vanité, qui l'est encore plus, in- 
terprétaient comme les signes d'un crédit 
tout-puissant des mots échappés à l'affabilité 
de la reine. Ceux qui étaient forcés de re- 
connaître l'illusion et la chimère de leurs 
espérances , montraient hautement leur dé- 
pit , et faisaient succéder l'ingratitude à la 
présomption. Au commencement de l'année 
1 776 , il circula des couplets infâmes contre 
la reine. Le public y reconnut la vengeance 
de quelques courtisans jaloux : il s'en in- 
digna moins qu'il n'aurait fait deux ans au~ 
' para vaut. 

Tel était l'état de la cour , que la fortune 
n'y dépendait plus des regards du roi. Ce- 
pendant quelques hommes d'un nom illustre 
et d'un cœur sincère s'attachaient à lui sans 
en rien espérer pour leur avancement. Us 
lui montraient plut6t une affection noble et 
franche, que ce respect mêlé de crainte 
qu'inspirait Louis XIV. Le roi , loin de re- 
procher aux autres courtisans une insolente 
indifférence, semblait heureux d'échapper 
à leurs imp<Hi;unités pour se livrer mieux à 
des travaux nécessaires , et à des études de 
son choix. On ne pouvait pousser plus loin 
l'indulgence pour des défauts dont il devait 
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être à jamais exempt. Si la rerne s'offrait à 
ses yeux avec une parure peu digne du rang 
le plus auguste , il se contentait de regretter 
une parure plus noble et plus simple qu'il 
lui avait vue la veîUe. S'il trouvait quelque 
fête trop dispendieuse , quelque spectacle 
inconvenant , il se Bornait à montrer l'ennui 
qu'il en ressentait , et se retirait plus tôt que 
de coutume. Son absence semblait être le 
signal des plaisirs. Cependant chaque jour il 
trouvait plus d'attrait dans Fentretien de la 
reine. Le peu de plaisirs qu'il goûtait ces- 
sait dès qu'il la voyait affligée ; nul sacrifice 
ne l'arrêtait pour écarter les nuages qui 
troublaient son bonheur. Une dépense qui 
lui eût été personnelle , et qui eût coûté 
quelque charge nouvelle à son peuple , lui 
eût causé des remords ; mais il se résignait , 
avec une £aicilité déplorable , à toute dépense 
dont il n'était point l'cJ^jet. 

C'était après une faible résistance qu!il se 
décidait à payer les dettes du comte d'Artois. 
Ce prince avait un jour commis une faute qui 
avait vivement affecté le roi : le comte de 
Maurepas fut chargé de lui donner des aver^ 
tissemens sévères ; il s'en acquitta cette fois 
avec une fermeté dont malheureusemfent il 
n'avait pas l'habitude. Eh bien! dit le prince, 
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^uepeut me faire le roi? — Monseigneur, re- 
prit le comte de Maiirepas , le roi peut wus 
pardonner. Jamais^ je crois, la réserve d'un 
courtisan ne rencontra une expression plus 
noble. 

On n'entendait à la cour d'un roi économe , J*'*^«*f; i" 
que ces mots : Il faut représenter avec no-*^**** 
blesse. La maison des deux princes ses frères 
était montée avec une somptuosité qui sur- 
passait de beaucoup celle de la maison du 
dauphin sous Louis - XIV , et même sous 
Louis XV. Mesdames eurent plus à se louer 
de la libéralité dû roi leur neveu que de 
celle du roi leur pèife. Les grands biens ac- 
cumulés dans la branche d'Orléans n'em- 
pêchaient pas que les dépenses du duc d'Or- 
léans et celles du duc de Chartres son fils ne 
fussent indirectement onéreuses au trésor 
royal. Les deux branches de Condé, moins 
riches , appelaient des secours fréquens. Pes 
princes, jeunes pour la plupart, cherchaient 
à se surpasser réciproquement par quelque 
genre particulier de splendeur, ou par un 
éclat plus tumultueux dans les plaisirs. L'u- 
sage qui s'introduisait à la cour, d'imiter les 
goûts des seigneurs les plus fastueux et les 
plus fous de l'Angleterre, ouvrait une source 
de dépenses immodérées. Le luxe des che- 
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vaux était sans bornes. Les vieux parcs tom- 
baient pour faire place à des jardins anglais 
d'une savante et coûteuse irrégularité. On 
s'épuisait en profusion pour des courtisanes 
qu'on affectait d'aimer peu. Le jeu était 
excessif à Versailles j parce que le jeu était 
excessif à Londres. La reine et le comte 
d'Artois en supportaient le plus souvent les 
pertes ^ et le duc de Chartres en enlevait les 
bénéfices. Les courses de chevaux et les paris 
qu'elles entraînaient fournissaient un nou- 
vel aliment à cette passion. Le roi témoignait 
une improbation constante, mais inutile, de 
tous ces usages anglais ^. Le$ princes se 
trouvaient heureux de ressemble]^ , par ces. 
{Jaisirs k la fois mornes et bruyans > à des 
membres vantés de la chambre dt^ lords ou 
de la chambre des commuiiies. 

^ Le roi se troiiyait un jour à Tuae de ces course« 
que les princes et les jeunes courtisans faisaient faire par 
leur jocLeis. Le comte (f Artois riuvita a parier pour un* 
coursier ^u'il avait fait venir à grands frais d* Angle-' 
ten^ : « Eh Itien I dit ' le roi , je parie un éen de trois 
livres. » Si ce aot eut ëtë dit pair Lonis XIY , tons les eoun* 
tisans eussent bientôt renoncé ï use toaste que le roi eût 
traitée avec un dçdain si judicieux. Us le jugèrent , dans 
la Louche de Louis XVI . une plaisanterie basse et digne 
d'une âme commune. 
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La vieille coar , dans sa corruption , avait 
entraîné moin$ de dépenses que n'en cour 
tait cette cour ayide de mouyemens, ivre de 
nouveautés. Tant que l'étiquette fîit conser- 
vée , les équipage)^, les meubles, leshabil- 
lemens et les omemens de tous genres eu- 
rent une ampleur 9 une solidité qui les soute- 
naient assez long-tempà contre de nouveaux 
caprices. Mais , quand on affecta de se dé*- 
gager de tout appareil magnifique pour se 
livrer entièrement a l'élégance, les futiles 
inventions de la mode furent inépuisables. 
Comme une reine aimable en dictait les 
lois , tout .obéissait avec promptitude. La 
gêne qui e^stait depuis long-temps dans 1^ 
plupart des grandes fortunes devint plus 
alarmiinte. Les courtisans colorèrent des 
demandes avides du prétexte de la nécessité. 
Outre la liste des pensions qui se grossissait , 
il y eut beaucoup de dons (^apdeHim^ et 
des gratifications immenses qui^ consignées 
dans un livre secret, échappaient plus&eîlie^ 
ment au contrôle. On ne se lassait point de 
créer les emjdois inutiles , qui déguisent 
la munificence du souverain , et sont pour 
le peuple un continuel sujet de murmures. 

S^ns plan , sans opinion airétée , le comte Le 
de Maurepas regardait ce déscMrdre comme *"'*'**' 
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inhérent à une cour , essentiel à la monar- 
chie , et semblait toujours craindre que le 
roi ne se montrât trop sévère. Il le trompait 
par un air serein et par une gaieté où tout 
autre qu un prince à la fois (aible et inexpéri- 
mente aurait vu le comble de l'égoïsme 
et de l'imprévoyance. 

Il faisait avec esprit Fapologie de ses goûts 
futiles , ety comme tous les vieux courtisans 
de Louis XV , savait leur donner quelque 
apparence de réflexion profonde, u Les 
M philosophes et les anglomanes , disait-il 
» à ses familiers , menacent également la 
» gaieté française. Maintenons le goût des 
» sociétés délicates et légères , ou nous au- 
» rons bientôt des clubs ; employons le 
» vaudeville à Êdre la guerre aux traités de 
» philosophie et aux écrits politiques. Le 
» roi est sérieux ; si son ministre l'était , on 
» nous croirait ' déjà entrés datkâ le gouffre. 
» Les finances ne se rétablissent pas. Croyez- 
» vous qu'elles • se rétabliront mieux quand 
» tous les Français viendront aider le roi de 
» leurs calculs ? Il faut modérer le luxe , et 
» non le décourager : s'il amène des embar^ 
» ras , il crée des ressources. Les finances 
» n'atteignent pas l'or qui se cache ; le fisc 
» ne sait le rencodtrer qu'au milieu de la 



» plus active circulation. J'ai vu^ sous le 
» cardinal de Fleurjr , que l'économie du 
» gouvernement peut avoir ses excès. Il 
» faut être, comme lui y calme , adroit et 
» flexible ; mais ce n'est plus le temps d'i- 
)* miter sa parcimonie. Qui plus que moi a 
» souffert et gémi de l'état où il laissa notre 
» marine ? J'espère bien créer une marine 
>» florissante et peut-être victorieuse. » 

Il est vrai que la marme française rece*^ 
vait des accroissemens considérables. Les 
plans du duc de Choiseul se suivaient dans 
une cour dont il était écarté par Tinsur- 
montable aversion du monarque. Le gou-* 
vernement anglais ne nriontrait plus son 
drrogance qu'à ses colonies , craignait tout 
mouvement qui eût fait diversion à l'entre-» 
prise dé)^ commencée depuis plus de deux 
ans , de les soumettre par la force des ar-* 
mes ; décelait sa craitite par la timidité de 
ses négociations avec des puissances rivales , 
et, pour la première fois^ n'osait noni 
demander compte de l'activité qui régnait 
dans nos ports. Les subterfuges les plus aisés 
de la politique suffisaient aux cabinets de 
Versailles et de Madrid , pour détourner 
l'attention des ministres dé la Grande-Bre- 
tagne ; ceux-ci semblaient avoir pris le parti 
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de cacher à leurs compatriotes , et de se dis- 
simuler à eux-mêmes un danger auquel ils 
prêtaient point préparés* Ainsi , la France 
était libre de commencer une guerre mari-- 
time lorsqu'elle aurait achevé le déyèlop* 
pement de ses forces. Malgré les souvenirs 
importuns des désastres de la guerre de 1 740, 
et de celle de sept ans, on se livrait à l'espé- 
rance d'obtenir , ou du moins de partager 
l'empire des mers , et de fonder la restaura- 
tion des finances sur un vaste accroissement 
de commerce. L'objet d'une guerre où il 
s'agissait de seconder les efforts d'une répu- 
blique naissante ^ au risque d'en propager 
les principes, inquiétait peu le comte de 
Maurepas, à qui tout danger était indifférent 
dès qu'il lui paraissait éloigné. La jeune 
noblesse , les philosophes et la plupart des 
commerçans hâtaient , par leurs vœux , 
l'exécution du plan présumé du comte de 
Maurepas , et souvent accusaient la marche 
lente de ce ministre. 
Composition j^^ comtc dc Vergcnncs appliouait à des 

et vues du mi- O JT* i. 

^ms^ére en Jesscius vastcs , mais dont toutes les consé- 
quences n'étaient pas prévues, leis ressources 
d une politique habile. Son but était d'o- 
pérer la ligue de tous les pavillons contre 
un pavillon dominateur. On se louait de 



lactivite du secrétaire d'État de la marine. 
Ce département était rempli par Sartines , 
qui auparavant s'était montré le plus ha- 
bile lieutenant de police que la capitale eût 
eu depuis le premier d'Argenson. On avait 
senti le besoin d'un magistrat sévère :pour 
dompter l'esprit insubordonné du corps de 
la marine. Divisé depuis long-temps entre 
deux factions, ce corps fatiguait le gouver- 
nement par l'obstination de ses débats , ne 
les suspendait que pour résister aux minis- 
\res eux-mêmes, et surtout pour éloigner 
avec arrogance les plus faibles prétentions 
de la marine marchande. Les ducs de Choi*- 
seul et de Praslin , sans faire cesser cet état 
de division , avaient inspiré à la marine un 
vif désir d'effacer les taches que lui avaient 
imprimées des che& lâches ou imprudens. 

Les opérations du comte de Saint-Ger- 
main , ministre de la guerre , étaient deve- 
nues un contre-sens depuis que la retraite de 
Turgot et de Malesherbes avait fait tom- 
ber les principes populaires. Cependant le 
comte de Maurepas lui permit de les con- 
tinuer, sans doute pour se ménager le plai- 
sir de les décréditer avec plus d'éclat. Le 
comte de Saint-Germain s'aperçut du piège, 
n'attaqua plus que faiblement les préroga»- 
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tives mîlîtaires des «oMes, et fit tomber sur 
les soldats les rigueur^ des réformes nouvel- 
les. Chacun des ofEcier^généraux et des co- 
lonek se rendit Juge de ces ordonnances 
îiicôiisîdérées , et surtout de celle qui punis- 
sait pBt des coups de plat de éaire les fautes 
de discipline parmî les soldats, le maréchal 
de Éfroglie prêta uil appui manifeste à ceuît 
qui refusaient d'introduire dans leurs corps 
ïa rudesse germanique du cchtnte de Saint- 
Germain. ï)es mots étiergique^, proférés pat 
dés grenadiers , prdduiâirehl: le même effet 
d'opposition qu'auraient pu faire d'éloquen- 
tes remontrances. L'un d'eu* avait dit : Je 
nairne du sabrù que le tranchant. C'était lé 
éri de l'bonneur : il fut répété avec en- 
thousiasmé, les partisans de lat nouvelle 
discipline fufenf peu nombreux. Les ma- 
jors les plus sévères pardonnaient des fautes 
assez gravés pour n'avoir pas à les punir 
d'une peine trop duré. Ainsi la discipline était 
attaquée par le soin même qu'on avait pris 
d'en augmenter les rigueurs. Le roi ne vou- 
lut point faire expier* un essai si malheureuit 
au comte de Saint-Germain , par une dis- 
grâce subite; iriais il y prépara les esprits. 
Le prince de Montbarey fiit d'abord nom- 
mé L'adjoint dii éomfé dé Saini-Germain. 



Six iQQÎs a|irè^ il lui succéda au departemçAt 
4e la guerre^ et n;iodifia ses mesures sanç 
paraître abandonner tout-à-fait son sys- 
tè^ie. 

Quant au système bien mieux entei^idu et 
plus £3|tement lié qu'avait développé Tur- 
bot , ^e gouvernement Wt bientôt entrainç 
à Je désavouer avec un mépris indiscret. 

Les corps privilégiés avaient vu dans Iç 
nouveau contrôleur général de Çlygny un 
défenseur de leurf; droits. « Vous serez fi- 
.dèle , lui disait-on , aux usages antiques ; 
vous repousserez les innovations avec autant 
de fermeté que l'ont fait les plus sages de 
y os prédécesseurs. 

Clugny s'empressa de mériter les éloges , op<?ration» 
intéressés des hommes les plus puissans ets^eraideciu- 
les plus opulens du royaume. Â chaque in- 
stant , des arrêts du conseil cassaient des 
dispositions ou locs^es ou partielles, que 
Turgot avait fait adopter pour familiariser 
.la nation et la cour avec son système. Celles 
même qui i^'étaient pomt révoquées parais- 
saient tonfib^er en désuétude. Aii^si se joi- 
ignait au mal de la contradiction des lois 4^ 
finances entre elles , celui de leur inobser- 
vation* Toute pudeur aussi-biep que toute 
prttdei;^e fUt «écartée du conseil le jour où 
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on y délibéra de révoquer les édits même 
dont y quelques mois auparavant > le roi 
avait commandé Fenregistrement dans un 
lit de justice. Nul besoin de l'État^ nul 
péril imminent, nul murmure de la nation^ 
ne forçaient Louis XVI à s'humilier ainâ 
devant les parlemens. En montrant un re- 
pentir si déplacé , si pusillanime , il mettait 
son autorité bien plus en péril que le jour 
même où il vint rétablir des magistrats^ 
enorgueillis de leur exil , sur des sièges 
d'où ils avaient si souvent inquiété son aïeul. 
Comment le comte de Maurepas put-il en- 
traîner son élève à cette rétractation ? S'i^- 
gissait-il ici de révoquer des lois violentes ,' 
tyranniques et maudites par le peuple? 
Non : l'unique prétexte d'actes si contraires 
à la dignité du roi était de soulager les 
grands propriétaires de leur part à une fai- 
ble taxe pour l'entretien des routes. D'a- 
bord il parut un édit pour le rétablissement 
des jurandes et maîtrises : ensuite on sus- 
pendit l'exécution de l'édit sur le rempla- 
cement des corvées, et peu de temps après 
on le révoqua définitivement. Le parlement 
ne se souvint que trop de cette victoire : 
lorsque , dans les jours qui précédèrent la 
révolution ; le roi voulut établir un impôt 
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territorial où la noblesse et le cierge étaient 
appelés à partager le fardeau des taillables 
et des corvéables , le parlement ne crut 
plus à la fermeté d'un prince qui avait 
déjà établi et désavoué ce principe. Je n^aî 
pu m'empêàber de Êiire par anticipation 
ce douloureux rapprochement , parce qu'il 
est juste f en écrivant l'histoire du plus 
malheureux des princes , de montrer quelle 
fiit l'imprudence de son guide. 

Le conti:ô]eur général Clugny ne respecta 
qu'une seule mesure de Turgot ; il est vrai 
qu'elle n'avait pas encore reçu de celui-ci 
un commencement d'exécution , et que le 
nouveau ministre était séduit par l'espéranee 
d'en usurper Thonneur. Cette mesure était 
l'établissement d'une caisse d'escompte, le 
premier effort de ce genre qu'on eût osé 
faire depuis la fatneuse banque de Law. 
Turgot avait pris beaucoup de précautions 
pour que les opérations de la caisse d'es-- 
compte ne parussent pas subordonnées à 
celles du . trésor royal i ni destinées à lui 
offrir une ressource dans des momens de 
gêne. Son successeur s'efforça aussi de faire 
croire à l'indépendance du nouvel établis^ 
sèment. La lenteur avec laquelle les ^ctioor 
Aaires remplirent un fonds de^eùi milUons^^ 



\ 



24 tlVJRB Xt, RèGNE DB lOUIS XVI î 

qui devait servir de base à la caisse d'es- 
compte , annonça combien le crédit public 
avait reçu une secousse {profonde. 

La courte administration de Glugny (ut 
marquée par une création fort opposée à 
tous les principfes qui avaient dominé sous 
le ministère précédent : ce fut celle de la 
loterie de France ; on substitua cet établisse- 
ment à plusieurs loteries particulières , qui 
avaient été instituées ou tolérées sous des 
prétextes de bienfaisance. Des loteries étran- 
gères avaient d'abord éveillé la passion 
pour un jeu dont on imitait les chances 
jusque dans la composition des emprunts. 

Les procédés de Clugny avaient beaucoup 
d'analogie avec ceux de labbé Terray ; mais^ 
s'il n'y mettait point la même violence , il 
y mettait beaucoup moins d'habileté. Sous 
l'un le fisc prenait beaucoup , sous l'autre 
il laissait beaucoup prendre ; et déjà le pu- 
blic eût préféré l'abbé Terray lui-même à 
son faible imitateur. Le roi gémissait de ce 
que les financés, ainsi conduites , devenaient 
incompréhensibles pour lui. Le comte de 
Mâurepas était tout prêt à sacrifier un lùi^ 
nîstre dont les forcis semblaient épuisées 4 
l'entrée de la carrière , lorsque celui-ci fut 
frappé d'une maladie que les médecins juge* 
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rent mortelle. On eut le temps de procéder 
ayec réflexion au choix de son successeur. 
Monsieur fit des efforts pour élever au con* 
trôle général un intendant de sa maison. 
Le comte de Maurepas craignait l'ascendant 
qu'une telle nomination donnerait à ce 
prince. Pour empêcher le roi de céder au vera 
de son fifère , il fallait ranimer en lui la fer- 
veur avec laquelle il avait espéré le bien pu- 
blic f et lui montrer un homme qui put 
l'opérer par d'autres procédés que ceux dé 
Turgot. Un banquier né dans une républi- 
' que , et professant la religion réformée, Nec- 
\er y fut indiqué au comte de Maurepas , et 
obtint le suffrage d^un vieux ministre qui 
avait vu, sous la rég^ice, l'ébranlement 
idonné à l'État parle fameux Écossais. Le 
nom de Nècker était déjà entouré d'une 
telle considération , que personne ne parut 
faire un rapprochement qui eut été injuste , 
il est vrai , mais qui semblait naturel. 

Tïccker, né à Genève, était venu de LafinancM 
bonne heure s'établir en France. Il se vouaN^ckw. ***' 
au commerce en sacrifiant son penchant 
pour les lettres , et surtout pour la renom- 
mée. Plein de constance dans ses vues , de 
dextérité dans ses moyens , doué des quali^ 
tés qui inspirent la conJSance et qui la justi-» 
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fieat, il fut heureux. Sa fortune rapide n*ei- 
cifa point de réclamations. Bientôt il la con- 
sidéra comme un moyen de satisfaire l'am-* 
bition à laquelle il avait momentanément 
renoncé. Une discussion qu'il eut h^ soutenir 
pour la compagnie des Indes ^ que sa vigi-* 
lance avait ranimée après la guerre de sept 
ans , et dont un ministre puissant avait juré 
la ruine ^ révéla au public , et peut-être à 
lui-même^ les moyens qu'il avait de séduire 
et d'intéresser les lecteurs *. Le titre d'en-* 
voyé de la république de Genève lui fournit 
une occasion d'ouvrir sa maison opulente à 
des^personnages distingués. On le voyait li- 
béral plutôt que fastueux ; habituellement 
grave > mais connaissant les ressources d'un 
badinage agréable et d'une ironie piquante ; 
distrait , mais de cet air ambitieux qui sem-- 
ble indiquer le travail du génie j bon sans 
être simple , adoré des siens > et jouissant 
avec calme d'hommages qu'il ne semblait 
pas commander. Personne ne lui en rendait 
de plus sincères ni de plus empressés que ^a 
femme. Née à Genève, élevée par un père 

* Neckier , dans cette discnssîon ^ repondait à des M^ 
moires écrits par Tabbë Morellet , et dans Iesc[ueh cet 
liabile dialecticien développait les avantages d'une liberté 
de commerce illimitée. 
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qui avait donné à son esprit une forte cul«> 
ture y ajoutant à cet avantage celui d'une 
beauté remarquable et d'une conduite pure, 
elle n'avait de pensées^ de combinaisons 
que pour l'objet de son culte. Sa société of«- 
firait un habile mélange d'hommes de cour et. 
d'hommes de lettres. Madame Necker louait 
avec chaleur les talens et les vertus de plu- 
sieurs philosophes , sans paraître zélée poui: 
la philosophie. Dans d'autres cercles^ les 
grâces de l'esprit pouvaient être plus faciles, 
la gaieté plus vive ; mais nulle part on ne 
trouvait ni des goûts plus nobles , ni des ha^ 
bitudes plus régulières , ni une prétention 
plus décidée à la perfection morale. 

Necker ^ en défendant la compagnie des 
Indes , s'était trouvé , dès son début , en op- 
position avec les économistes. L'habitude 
des affaires et des calculs exacts donne sou*- 
verit aux meilleurs esprits un dédain pro- 
noncé pour les théories.. Soit que Necker en- 
trevit de grands dangers dans les principes 
professés par Turgot , soit qu'une ambition 
secrète le portât à se déclarer l'adversaire 
d'un ministre contre lequel la plupart des 
grands s'étaient ligués, il attaqua sa doc- 
trine sur la liberté illimitée du commerce 
des grains. Il tint le public en balance ^ et 
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se fit déclarer homme d'Etat à l'aide d'une 
brochure. Ceux qui déclamaieut contre le 
nouveau Sully des ëconcMnistes , annonce-^ 
rent dans Necker un nouveau Colbert. Il 
avait su préparer cette comparaison en pu- 
Uiant un éloge de ce ministre , dont le 
système était alors décrié. La palme aca- 
démique qu'il obtint n'eût été qu'un succès 
frivole , s'il n'eût fait s^itir que Colbert pou- 
vait renaître dans son panégyriste. Ainsi s'âf 
planissaient par degrés les obstacles qui sem- 
blaient devoir éloigner du conseil du roi 
de France l'enToyé de la république de Ge* 
nève. Une grande considération formait à 
cette époque un titre au moins égal à celiû 
de la naissance , et pouvait même suppléer 
aux moyens de l'intrigue . On ne sait si Necr- 
ker , pour arriver au pouvoir , eut recours 
à ces moyens : on pourrait le supposer par 
le nom de celui qui le désigna en même 
temps au roi et au comte de Maurepas. Ce 
iut le marquis de Pezay , qui , de la futile 
eidstence d'un poëte assez froidement ero- 
tique , avait passé promptement à celle d'un 
bomme en crédit à la cour , quoique son 
nom fut nouveau dans ce pays. Pendant 1^ 
vieillesse de Louis XV on avait fait choix 
de cet officier subalterne et novice , pour 
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donner à son petit-^fib des leçons de tactd-» 
qae , sans doate afin que ce prince ne se 
passionnât pas trop pour Fart de la guerre. 
Louis XVI y dès les premiers jours de son 
règne , voulut ayoir , à Fexeniple de sou 
a'ieul y des correspondances secrètes , soit 
à rintërieor^ soit au dehors. Le marquis de 
Pezay fut chargé de l'informer de tout ce que 
ses ministres pouvaient avoir intérêt à lui 
cacher, et devînt un auxiliaire précieux 
pour le comte de Maurepas. La littérature 
légère que cultivait le marquis de Pezaj 
était peu goûtée dans la société sérieuse de 
madame Necker; mais ceOe-ci se gardait i 
bien de négliger un homme en crédit* Le 
marquis de Pezay sut par elle combien Nec- 
ker était propre à gouverner les finances. 
L'entreprise d'élever cet étranger au minis- 
tère le plus important lui painlt un effort 
patriotique dont la France le bénirait. Il sut 
persuader au comte de Maurepas que le suf-« 
frage de la capitale , et bientôt celui de la 
nation, justifieraient cette nouveauté hài^ 
die ; qu'on pouvait y préparer les esprits 
par une nomination indirecte ; qu'au mo- 
ment où l'on voulait faire revivre , ou plu- 
tôt fonder le crédit public , il importait de 
flatter les commerçans et les capitalistes ^ 
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sur lesquels Necker exerçait l'empire le plui 
adroit ; qu'il fallait ou sacrifier l'occasion de 
se venger de l'Angleterre , ou se confier à un 
homme qui sut imiter les procèdes magiques 
des financés anglaises ; et qu'enfin , la situa- 
tion d'un banquier genevois étant précaire 
à la cour , il aurait toujours besoin , pour 
se soutenir , de la même main qui l'aurait 
élevé. 

Necker était recommandé au roi soud 
d'autres rapports, soit par ce même mar- 
quis de Pezay * , soit par des hommes d'un 
ordre plus élevé qui avaient avec ce monar- 
. que la sympathie d'avoir l'amour du bien 
public pour première passion. « Le roi , di- 
saient quelques-uns des courtisans , peut en- 

* La faveur du marquis de Pezay ne se maînlint que 
peu de mois après la nomination de Mecker. Vraisembla- 
blement il s'enorgueillit trop d un succès aussi impor- 
tant. Le comte de Maurepas ne le trouya plus aussi do- 
cile à lui soumettre sa correspondance avec le roi, et 
Fëloigna de la jcour. Celui qui avait fait nommer le di- 
recteur des finances , et que celui-ci appelait hautement 
son meilleur ami , reçut le titre modeste d'inspecteur 
gënëral des garde-côtes , partit pour cette mission , 
Fexerça avec beaucoup d'humeur et de brusquerie , suc- 
comba au ressentiment d'un intendant qu'il avait humi- 
lie , fut exile dans sa terre , et mourut de chagrin h la 
fin de Tannée 1777* 



HÂUBSFiS; B£CKSR^ VEBGSNinESy etC. 3l 

cote ouvrir son cœur à Fespérance d'établir 
un ordre stable et sévère , et de rendre ses 
vertus personnelles utiles au bonheur de la 
nation ; le travail de M* Necker serait pour 
lui une source continuelle d'émotions nobles 
et touchantes. Plus calme et moins absolu 
que M. Turgol dans ses opérations , il sau- 
rait mieux éviter la domination d'un parti. 
Plein de respect» pour l'opinion publique , 
il aurait l'air et la force d'en être le guide ; 
il agirait pour le peuple lentement , mais 
avec, persévérance y et combinerait le soin 
de le soulager avec celui de l'instruire. La 
plupart de ses desseins seraient impénétra- 
bles y parce que , sans avoir la sécheresse 
de l'homme d'État , il en a naturellement 
la réserve. » 

Voila comment un vieux ministre , qui 
n'aimait point les essais hasardeux^ et un 
jeune monarque qui commençait à s'en e£- 
£rajer, furent entraînés à confier les finan^ 
ces , c'est-à-dire, le sort de la monarchie , 
à un républicain. Le contrôleur général 
Clugny mourut le 32 octobre 1776, après 
six mois d'une administration sans vues et 
sans caractère : on lui donna pour succes- 
seur apparent , Taboureau , intendant d& 
Valenciennes; qu'on ^vait moins choisi 



pour ses talens que pour sa complaisaiice. 
Oa créa pour Necker la place de directeiu* du 
trésor rojal, avec des attributions asscK 
indues pour qu'il put s'emparer de Tac- 
tion principale du ministère. Tabaureau ne 
&t considéreNdu public que comme le prête- 
nom de l'adHiinistrateur qu'on paraissait lui 
subordonner» Il n'entreprit point de lutter 
contre un riyal qui le surpassait toujours ea 
promesses et en ressources* Au bout dé 
quelques mois , il se lassa d'un rôle sans 
dignité^ et donna sa démission. Les esprits 
étaient préparés à yoîr Necker investi de la 
plus vaste autorité ; il eut la modestie de ne 
pas prendre le titre de contr^eur général ^ 
et l'orgueil de refuser les appointemens at*- 
tachés à cette'place. Cette dernière nouveauté 
plut à la plupart des Français. Les par- 
tisans des vieux usages (et le nombre en di-^ 
minuait chaque )our ) jgémissaient de voir 
le roi se prêter à cette fierté républicaine ; 
plusieurs des philosophes entrevoyaient que 
la Vertu de Necker était mêlée d'ostentation. 
La marche du directeur du. trésor rojral 
parut d'abord calculée diaprés le principe, 
que la sagesse vaut mieux que le. génie dans 
l'administration des finances; mais il n'était 
pa$ tecorè assez exercé aux vues, ni même 
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aux études de Thomme d'État ^ pour que 
eette sagesse lui At prendre une marche 
sûre. 11 avait superficiellement étudié le sys« 
tème du crédit public que l'Angleterre sui-' 
vait depuis près d'un siècle; il s'en exagérait 
les ressources^ iaute d'en avoir assez ana-* 
lysé les moyens. Il croyait au prodige, parce 
qu'il n'avait ni recueilli^ ni examiné tous 
les faits« Le crédit public lui paraissait trop 
se fonder sur des ressorts purement moraux , 
tels que l'exaltation du patriotisme ^ tels que 
l'estime pour les vertus personnelles d'un 
souverain ou d'un ministre. La nécessité 
d'asseoir les emprunts sur un gage solide | 
de les combiner de manière à rendre plus 
abondante et plus féconde la masse des ca* 
pitauxy et de préparer l'amortissement de 
la dette publique au moment même où l'on 
en accroît les charges; ces ressources^ qui 
allaient être bientôt perfectionnées dans une 
nation toute vouée aux calculs ^f n'avaient 
pas suffisamment attiré la méditation de 

* Les Anglais avaient depuis long-temps une caisse 
d'amortissement dont ils obtenaient quelques avantages 
pour modérer leur dette publique ; mais ce fut le doc-* 
leur Price qui , vers la fin de la guerre d'Amérique , 
imagina le plan , au moins très-spécieux ; que le second 
Pilt mit en usage. • . ♦ . 

K 3 
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Necker : un certain penchant de son esprit 
à combiner des idées vagues avec des idées 
positives Tempéchait de faire de grandes 
découvertes en finances, 

Turgot^ le jour même où il accepta le mi- 
nistère^ avait dit : Point de nous^eaux ent^ 
prunts 9 point de nouvelles impositions. Cette 
protnesse était hardie de la part d'un homme 
qui savait que vingt-cinq millions suffiraient 
à peine pour égaler les recettes aux dépenses 
annuelles; mais des combinaisons puissan- 
tes pour améliorer les impôts par une ré- 
partition aussi juste que courageuse^ ren- 
daient concevable l'espérance du chef des 
^économistes. L'audace de Necker fut vrai- 
ment incompréhensible; car son principe 
'^tait : BeaiùCùup d'emprunt^ nùus^eaux y et 
ipoint d'impositions nouvelles. Un art assez 
«confus y qu'on appelle revirement de par- 
ties ; un autre art bien dangereux y Celui de 
tendre des atnorces à la cupidité des capi- 
talistes.; enfin 9 une multitude de petits bé- 
néfices y qui y par leur accumulation j parais- 
saient suppléer à un nouveau fonds de ri- 
chesses : voilà les moyens par lesquels Nec- 
ker , séduit lui-même ^ séduisit , pendant 
cinq ans, le roi, les grands corps de l'É- 
tat; la ville de Paris, les villes étrangères 
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qui passaient pour porter beaucoup de pru^* 
dence dans leurs spéculations:, telles que 
Gènes, Genève^ liyoorne, Hambourg, et 
même Amsterdam. 

La quotité du déficit annuel était déye-^ 
nue plus que jam^ais difficile à constater, 
parce qu'il fallait ajouter à l'insuffisance pé- 
riodique des reyenus, des remboursemen$ 
qui devaient s'opérer à certaines échéan- 
ces , et des anticipations qu'on couvrait par 
des anticipations nouvelles. Chacun des con- état aes fi- 
trôleurs généraux avait démenti, en arri-prunud«N«: 
vant au ministère, les aperçus donnés par 
son {Hrédécess^ir sur les charges extraordi- 
naires de l'année. L'abbé Terray, adminis^ 
trateur violent et injuste, mais comptable 
exact et judicieux, avait le premier montré, 
dans son compte de*ï 774 > quelques moyens 
de se guider k travers cet obscur labyrinthe* 
Les Cfidculs de Turgot sur les revenus et les 
charges de l'État n'avaient diffi^ré de ceux 
de son prédécesseur que d'une somme de 
douze du quinze millions ; c'était la moin- 
dre diffi^ence qu'on eût encore aperçue en- 
Ire deux comptes successifs de contrôleurs 
généraux : l'un et l'autre avaient réduit le 
déficit ; Chigny l'avait laissé s'augmenter de 
nouveau. Outre le soin de k combler • Nec- 
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1er avait à préparer les fonds d*une guerre 
qui , par son objet et par sa durée présumée , 
devait être extrêmement dispendieuse ; mais 
il était dangereux de divulguer des desseins 
dont on pouvait s'étonner que l'Angleterre 
n'eût pas encore pris plus d'ombrage. Quels 
motifs alléguer pour une augmentation d'im- 
pôts? Comment prévenir ou étouffer l'op- 
position du parlement ou celle des pays 
d'États ? Chacun des membres du gouverne- 
ment tremblait à la proposition d'un lit de 
justice. Le comte de Maurepas , qui avait re- 
nouvelé ce sujet d'alarme et d'humiliation 
pour l'autorité royale , ne voulait aucune 
mesure qui compromit le repos et troublât 
les jeux de sa vieillesse. Necker étisdt .arrêté 
par les craintes de ce ministre , et peut-être 
par le^ siennes propres : s'il parlait d'im- 
pôts y le parlement diri^it bientôt , dans dçs 
remontrances amères , qu'un étranger avait 
été appelé pour exçrcer sans méhagement 
une tyrannie fiscale ; le clergé attaquerait en 
lui un protestant; la reine et les princes 
viendraient avertir le roi de ces murmures : 
celui-ci, ébranlé dès le premier choc, re- 
noncerait aulx impôts , à la guerrç , et plus 
promptement encore k son ministre. 

Neckér fut effrayé de cette position , mais 
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îl voulut paraître calme et confiant. Il parla 
tant des ressources de réconomie^ qu'on 
n'attendit points pour croire à leur prompte 
eificacité ^ de voir la reforme introduite dans 
le château de Versailles. On se persuada que ^ 
grâce à la multiplicité des petits règlemens, 
et à la suppression de quelques offices de la 
maison du roi y le luxe de la cour était de- 
venu moins dispendieux. Sans doute Necker 
n'aurait pas voulu se borner sur ce point à 
une vaine et trompeuse apparence ; mais il 
attendait que le temps et la nécessité lui 
donnassent assez de force pour triomphefr à 
la fois de l'apathie du comte de Maurepas y 
de la faiblesse du roi y et des caprices H'ùne 
cour qui était séduite à chaque instant par 
l'image d'une Êiusse grandeur ^ et même 
d'une Êsiusse élégance. Mais le temps ne ren- 
dait point de ressort à l'âme du vieux cour- 
tisan^ et affaiblissait encore les résolutions 
trop peu énergiques de Louis. La cour^ 
adroite dans ses insinuations, perfide dans 
ses flatteries, tâchait de persuader à Necler 
lui-même , qu'avec une habileté comme la 
sienne , on n'avait pas besoin d'une écono-r 
mie trop sévère. Ainsi NecKer , repoussé 
lorsqu'il voulait limiter les dépenses * , n'^ut 

^ Voici comment M. Necker , dans un ouvrage pu- 
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plus de ressoiirees vpe d'améliorer les recet- 
tes en diminuant lés âtds de perception. Ge 
qu'il fit. à cet égard est digne del<^es; mais 
l'événement prouva qu'il en avait présenté 
les résultats avec exagérati<m» 

bUé en 17919 apr.ès soo troisième ministère , renct 
com|>te des difficultés au'il éprouvait dans le premier s 

« Que l'on rapproche maintenant de cette force im- 
mense les moyens et les tentatives d^ùn ministre des 
finances qui , perdu , pour ainsi dire , an milieu d'une 
cour depuis ]ông*4emps étrangère aux idëe^ 4'ordre et 
d'économie , s'efforcb de combattre ces mêmes idées, et 
se yoit dans la -uéc&iské de combattre seul cootre tous. 
Onne s^jira jamais, toute. Ja pooslance dont j'ai eu be-^ 
soin. Je me rappelle encore cet obscur et long escalier 
de M. de Maurepas, que je montais avec crainte et mé^- 
lanoolie , incertain du succès auprès de lui d^une idée 
nouvelle dont j^ëtais occupé , et qui tendait lè plus ison-^ 
vent à obtenir un accroissement de reraius par quelque 
opération juste t- mais sévère. Je me rappelé encore œ 
calûoet en entresol , placé sous les tmts de Versailles , 
mais au-des6usdes Appartemens du roi, et qui ,par sapc^ 
titesse et «asituation , semblait véritablement un extrait et 
un superflu de toutes les vanitéset de toutes les ambitions. 
C'était là qu'il fallait entretenir de réforme et d'écono- 
mie un ministre vieilli dans le faste et dani les usages de 
la cour. Je me souviens de tous les ménageniens dont 
j'avais besoin pom* réussir , et comment , plulîeàrs^ foii 
repoussé , j'obtenais à la fin quelques eomplanances 
pour la chose publique; et je les obtenais, je le voyais 
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Ce &it sur la foi d économies si ùnpaow 
faitement exécutées , qu'on ouvrit des em**- 
prunts proportionnés à la grande entreprise 
de rendre à la marine française la puissance 
et la gloire qu'elle ayait perdues depuis le 
funeste combat de la Hogue. Necker disait, 
pour se déguiser à lui->mème le danger des 
ressources hardies et presque désespérées. ;^ 
a Des victoires , ou même ime suite dé comn 
1) bats dun succès balancé, amèneront um 
i> paix gl<nîeu8e; celle-ci ouvrira un pluâ 
i> vaste commerce : les bénéfices du eon^ 
» merce deviennent facilement ceux dutré-p 
» sor royal; l'accroissement progressU^ dm 
Il revenu des douanes , et de plusieurs autre»^ 
3) taxes, dispense de recourir à des impo^ 
h sitioiis nouvelles. Que la guerre soit heur 
» reuse, et mon sjrstèdué de finaiiGes est 
)» justifié* )> 

Les emprunts fiirentTemplîs^aveeune &^ 

bi^a, il ti|r^'4|^ récomp^^ ^ref^^rces qa^Jp trou- 
vais au milieu ^ )a gaei*re. Je me 90uyien« encore de 
Fespëce de pudeur dont je me s^nl^is embarrassé^ lors-^ 
que je mêlais à mes discours et mç basairdaîs k lui pré- 
senter quelques -^unes des grandes idées morales dont 
mon cœur était animé. Je sertibïàSs alors aussi gothique 
au vieux courtisan , que Si^ te parut aux jt uoes le 
)Qiir qu'on le revit k la caar de Louis XTII. » 
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cilité qui devait paraître un phënomène 
six ans après une violation ouverte de la foi 
publique. Â l'imitation d'un moyen em- 
ployé en Anglètenre , pour attester la puis- 
sance du crédit, cinq ou six maisons de 
banque prenaient d'abord toutes les actions 
d'un nouvel emprunt, et, les faisant désirer 
avec art à la masse des capitalistes, ne 
les cédaient qu'avec un bénéfice assez con-* 
sidéràble. Des philosophes, et même des 
hommes d'État , s'affligeaient des expédiens 
qu'une nécessité cruelle avait suggérés à 
Necker pour éveiller là cupidité des pré*- 
leurs; une grande partie de ces emprunts 
se constituait en rentes viagères. Outre que 
ce mode paraissait le plus onéreux pour 
l'État , on le trouvait bien opposé à la doc- 
trine d'un administrateur qui faisait profes^ 
sion d'établir une alliance étroite entre , les 
fiikances et la niorale. <r C'est une guerre in- 
» testine qu'on porte dans les familles , di- 
)) sàient ces observateurs , ou plutôt ce sont 
» les arides spéculations de l'égoïsnle qu'on 
}} substitue à la touchante prévoyance des 
» pères, des frères , des amis, et ^e tous 
» les cœurs reconnaissans^ Paris est la ville 
» qui fournit le plus à ces emprunts. Veutr^ 
A) on y décupler le nombre des pareiu» san$t 
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» tendresse y inviter aux dusses douceurs 
>) d un repos prémature ^ celui qui n est 
j> arrive qu'au milieu de sa carrière f et 
» présenter à la jeunesse lattrait d'une per- 
» nicieuse oisiveté ? On demande aujour- 
» d'bui du patriotisme. Où sera la puissance 
)> de ce sentiment parmi tant d'êtres fit>ids 
» et tristement calculateurs ? Celui qui sa- 
» crifîe sa famîille à la perspective de dou« 
» bler son aisance, saura-t-il un jour se sa* 
» crifîer à la patrie ? » 

C^ raisonnemens étaient de nature à ex* 
citer la sollicitude des magistrats partisans 
de la rigidité antique. Le parlement de Paris 
enregistra les emprunts deNecker, mais lion 
sans quelque résistance. L'esprit d'opposi* 
lion n'était jioint permanent dans ce corps , 
Am d« graves habitudes ^ de grands biens et 
lès souvenirs d'uni9 longue disgrâce , main- 
Jtânaienibnvàppeltiientfacileniifintramourde 
l'ordre; La>:jrésistan€e li'y .preodi^t \m carac- 
tère alarmant quo^ l<»r$qu^llje tétait animée 
pac ua prkuse , un i^ini^tre , ou par un parti 
l^issanf àlaodBTnLes ministres <J0 lîoufsXVI 
-n'avaient p^û^tf c^t esprit tracftssier qui de- 
vient bicntàt'&ctieuKv'IyeSfffîaces étaient dé- 
tournés des intvt^^s p^tiipijss pap la n^ul- 
tiplîoité des fêtes et l'if neiaei^ {JaiBirs« Le 
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prince de Conti , qui s'était fait, une réputa-;*^ 
tion de civisme par la fidélité qu'il avait 
gardée au parlement , était mort peu de mois 
après avoir obtenu le triste a^rantage de con^ 
tribuer à la disgrâce de Turgot et de Ma^ 
lesherbes. 

Cependant de jeunes magistridts étudiaient 

ardemment , mais avec prédpitation ^ de& 

points difficiles de droit public et d'admi-^ 

niistration^ afin de surveiller et même d'emr 

barrasser le ministère ; les uns ne. songeaient 

qu'à étendre les prérogatLve&des pariemens; 

d'autres aspiraient à &irè .reconquérir à la 

nation des droits ou perdus: ou interrom^ 

pus depuis plusieurs siècles : aucun d'eox 

ne s'annonçait avec piiis d'éclat 'que Duval 

d'EprémesniL La fougue 'et l'audace. qu'Ji 

portait dans la digcittsioii , inkiuiétaient ceux 

%èmè des conseiH^^fS qui^ avaient^oHMitré le 

plus de vigueur dans Ik^duftte faordie cantxle 

fautorité royale. Il avuit retvcontré "Neo- 

'ker daiis lés imeiftlMe^'^ la oompagnie 

deâ Indes> et^^s'étâît^dë^bré son* adversaire. 

<^aelle 4]frîiiantë occasion potir lui - d'avoir 

à combat Ire 'le' même rïval*^tdftQfs<^€elugH 

ci parlait au fnotti du^F0i , ét^i^elct»^ dli sein 

^d'un (X>iitt si'^t^spé^é') ipptàissait parler alu 

itom die h ^ib^H î^Leivfce d'unsjrstème de 
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finances qui exagérait les effets du crédit 
public^ sans le fonder sur une. base solide p 
fut bientôt dévoilé aux jeux de d'Eprëmes* 
nil. U s attacha constamment à montrer que 
Necker imitait , sans les entendre ^ les res- 
sources des ministres anglais ; eu. mêm^ 
temps il enseignait à ses jeunes cdilègues 
à traiter les affaires d'État ^ dans le piorle^ 
ment de Paris , avec les mêmes déyek>^ 
pemens , et surtout avec la maotie passion 
qu'on les traite au parlement 4'Angleten*e« 
Souvent on &isait un bizarre amalgaoïe dea 
constitutions si différentes de àfswL, peuples 
liyaux. Les vieux jurisconsultes étaient en-* 
traînés à parler des dAts d« la nation ^ 
eux qui n'avaient parlé , dans leur jeunesse » 
que des libertés de l'église gaUsoane. iLa 
proposition d'un appel aiix états généraiux 
&it faite par d'Eprémesnil , dès la proposi-? 
tion du premier emprunt ouvert par le di-^ 
recteur du irésor rojral. C'était une grande 
innovation que d^ rappeler rèxistence et 
de piTovoquery même indirectéinent^ le vt^ 
tour de ces assemblées doi^ la leo^fiQ.isih 
teiTuptipi»^ ou plutôt l'abolitiou ta€âe.y ^doil^ 
Hait en6(Mre plus de Jbroe atâc^pMdemttna 
ifue de sécurité au roi. Mais une prai^ositioii 
qui y dûU9e ans après, devmt tout bonlevet^ 
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ser y ne parut alors que ridicule. Le par-* 
lement, après avoir enregistré les emprunts 
de Necker, adressa au roi dès réprésen- 
tations secrètes, dans lesquelles il l'invitait 
à se défier des plans d'un étranger moins 
occupé de lui asisurer des ressources per- 
manentes que de séduirela nation. Le comte 
de Maurepas était attaqué dans ces mêmes re- 
présentations : une vive censure de ses con- 
seils frivoles lai apprienait combien il faut 
peu compteur sur la reconnaissance d'un 
corps ambitieux. A mesure qu'on vit la guerre 
approcher et réaliser quelques-unes des 
espérances qu'on en avait conçues , le par- 
lement se mo<iéra%Lns son opposition. De- 
puis le commencement du siècle la monar- 
chie française avait avec le gouvernement 
mixte dç l'Angléteire cette analogie , que 
l'autorité du roti y était plus compromise 
pendant la paix que pendant la guerre. 
TaUcaa Quelle était la situation politique et in- 
«àuses de utérieure de l'Angleterre dans le moment où 

guerre d'Ame- •« •. ^ i i» • 

rique. elle excitait a la rois parmi nous un impru-* 
dent ^prit d'imitation et un salutaire esprit 
de rivalité? En traçant ce tableau , j'entre 
dans une suite de faits compliqués. C'est 
ici, surtout, que nous allons voir l'opinion , 
^ commander auK événemens y et les événe- 
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mens réagir $ur elle. L'histoire de France 
devient non-seulement l'histoire de l'Eu- 
rope , mais celle du monde entier. Londres , 
Paris et l'Amérique septentrionale s'offrent 
particulièrement comme trois théâtres où 
se développe une même action. Les deux 
hémisphères sont liés par une chaîne invi- 
sible; mais, dans le mouvement commun qui 
les agite , l'un se trouve conduit à une glo- 
rieuse indépendance , et l'autre à un épou- 
vantable bouleversement. 

Georges III , quoique fidèle , en appa- simafioû 
rence, à l'usage de former et de renouveler FA«»gieterre. 

. . ^ ^^, ^ , • Plaa de lord 

le ministère suivant le vœu présumé de la na- ««te »ar us 

* ' ^ colonie! mo- 

tion , c'est-à-dire , d'après les fluctuations de 8^"m«»- 

la majorité dan$ les deux chambres , donnait 
toute sa confiance au lord Bute, qui était le 
chef secret de ses conseils. Celui-ci, plus 
opiniâtre que courageux, prenait beaucoup 
de hioyens obliques pour étendre une pré- 
rogative que la révolution de 1B88 avait con- 
tenue dans de sévères limites. Son but était 
surtout d'établir avec force le pouvoir du 
roi dans les colonies , dont un système sage 
et des guerres heureuses avaient augmenté 
le nombre , l'étendue' et les richesses. Il avait 
supposé que le parlement d'Angleterre , 
rendu, par les {progrès de la corruption, plus 
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docile aux voeux de la couronne , verrait satis 
ombrage des entreprises qui ne menaçaient 
d'aucun danger apparent la liberté domesti-* 
que des Anglais. La compagnie des Indes 
CMrientales , bizarre espèce de re'poblique où 
des capitalistes associés agissaient comme 
des législateurs , et surtout comme des con- 
quérans , rendait presque indépendantes du 
pouvoir du roi les vastes possessions du 
Bengale , des cotes du Malabar et du Coro- 
mandel, et de tout le territoire que la per* 
fidie ou la violence avaient détaché de l'em- 
pire du Mogol. Mais cette compagnie , livrée 
à des discordes continuelles, et trompée 
souvent dans les calculs de son avarice , pa- 
raissait devoir être bientôt forcée de pren- 
dre le roi pour médiateur , et par conséquent 
de l'accepter pour maître. Le Canada, dont 
les babitans étaient accoutumés au régime 
monarchique, recevait avec respect les or* 
àce& du roi de la Grande-Bretagne ; les Iles^ 
du-Yent et les Antilles montraient la même 
soumission : c'étaient les anciennes colonieg 
de rÂméri({ue septentrionale qu'il s agissait 
de soumettre à des lois bien différentes 
de celles qui régissaient l'Angleterre et 
l'Ecosse. Le roi se servait du parlement pour 
consacrer des mesures arbitraires dont seul 
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il eût surveillé , modifie ou étendu l'exécu* 
tion. Mais ses vues secrètes^ ou plutôt celles 
de son conseiller , n'échappaient ni aux dé- 
iliocrates dont Wilkes animait les bravades 
séditieuses, ni à de puissantes Êimillesqui , 
depuis l'expulsion de Jacques II , se main- 
tenaient dans l'autorité à l'aide d'une ligue . 
aristocratique dans le fond , et populaire dans 
la forme. Le combat entre les deux partis , 
des Whigs et des Torjrs, était aussi akiimé 
que dans les dernières années de la rein^ 
Anne. Les premiers^ en prêtant leur appui 
aux colons américains , prétendaient défen« 
dre la libertéanglaise ; les seconds saisissaient 
avec ardeur l'occasion de condamner des 
principes fortement imbus de républica- 
nisme , et que les Américains appuyaient par 
des actes de rébellion. Jamais des discus- 
sions plus brillantes n'avaient eu lieu au par- 
lement d'Angleterre ; mais l'éloquence du 
parti de l'opposition échouait presque tou-- 
^mn devant la vénalité fl^matiquedu parti 
ministériel. 

* Un homme habile dans les intriinies par'- Lord North. 
lementaireft et dans les opérations de finance. po»r i«' coio. 
le lord North , avait ete mis par le lord Bote <«*• 
k la tète du ministère , et lui promettait de 
v^ncre la résistance des colonies. Ce mi- 
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nistre , d'un caractère ifresolu , affec&it là, 
fermeté : il proposait des partis violens , et 
les exécutait avec mollesse ; il excitait la 
haine sans inspirer la crainte* Le cabinet 
britannique perdit sous lui le caractère d'au- 
dace et de vigilance que le duc deNewcastle , 
et surtout Pitt , avaient imprimé à leur ad« 
ministration triomphante. La querelle des 
colonies parut absorber toute son attention;' 
il lui tardait de montrer le roi Georges vain^ 
queur de ses sujets d'Amérique^ afin de rendre 
l'autorité royale plus imposante aux yeux des 
Anglais. Cependant , occupé à recruter une 
petite armée , on plutôt à macchander des 
soldats auprès du landgrave de Hesse et du 
duc de Brunswick , il laissait aux Américains 
le temps d'organiser une armée nationale. 
L'impôt sur le thé était devenu leur grief^ de* 
puis qu'ils avaient su s'affranchir de l'impôt 
du timbre. La résolution qu'ils avaient prise 
de renoncer à l'usage du thé , paraissait faite 
pQur éteindre ou pour suspendre cette que* 
relie. Les ministres anglais affectèrent de 
croire qu'une telle résolution n était point 
unanime , et serait peu duraUe. jQs firent 
expédier, sur la fin de l'année 1775 , plu-- 
sieurs navires chaînés de thé pour le port 
de 3oston ; c'était de toutes les villes améri^ 



i^ined celle qui de montrait le pïm ftnim^ 
il seccmer le joug de la métropole. Le peuplé 
vit dans icet envoi déplacé une insulte tait^ 
à ^es délibérations patriotiques , €t le projet 
fomié piar le comriiei^ce artrgla« de ne fourni* 
auic colonies que les objets dont il serait em- 
barrassé. ' 

Les deux miîmdes retentissaient alors dW ^î™" ^ 
événement fait pour exciter contre les An-f »768 et 
glaîs la plus juste indignation. Dèsagetts de 
la compagnie des Indes orientales > et le lord 
Cflive lui-même, gouvérriettr' dont tes talent 
et surtout les perfidies , avaient fondé un 
empire nouveau sur le» rives du Ga^ige, s^éJ- 
taîent lîvréls atix spéculations d'^ùn înfème'ët 
odieux monopole. Après s'être emparés flë 
tout le commerce du tabac et du bétfel , ils 
avaient exercé leur tyrannique avàt-ice stff 
les terres des malheureux Indiens. L^art fu- 
neste avec lequel ils âvkîeht rotriîpu des baux, 
exigé de^ redevances, et levé des împoii-i 
tîons> avait fait passer entre leurt mains prè»^ 
que tout le rit , sufbststancé principale et ttS 
cessaire de ces contrées , où la religion 'd#^ 
fend de se nourrir de la diair des atiiit^âux'.' 
La famine 4a pluâ désastreuse dontïes an** 
nales des téitips nloderhès fassent foi , iavaît 
été bientôt le résuttat de la cupidité? de et!!' 

^. 4 
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lèi^s^bês cooquçraitSM La patience d^ leurs vic« 
^Vfle$ fit ei>cp??e:plu^rreBsprtir leur froide fé- 
rpçite. Poiiit de sbulèvqment , point de mur- 
imur^ d^ la.part 4^;ÇPcP^«P^® aflfamé : les 
Iiidî^i:^^^nlbkieiM;pbeureux d'échapper par 
lam^rt au jpugrje^ plu^ djur qu'une longue 
succession de maîtres divers leur eût encore 
fa^t subir. Langu^s$anS| inanimés, ils resr^ 
pectaie^t <VA?^ii^£^l <}ui cherchait à cote d'eux 
la, pâture. Çç crime coûta la vie à plusieurs 
pii^icms d'iadi^nis^r Ainsi^ le dix-huitième 
^ècle , . qui semblait être voué à la • philan- 
fbropie , vît se r^ouveler ces grands atten- 
tats sur les peuples , que l'histoire, l'élo- 
quei>ce ^t I^a.ppésie :ne cessaient de reprocher 
aj)x^spagnolS'4iUi^seixi^me siècle. 
. Lei pajdenaent d'Angleterre montra d'a«* 
Ifprd l'intention de punir les auteui^ de cette 
caiaioité ^.m^îs ies.oràteqrs^Jes plus véhér- 
mens^ s'accordèrent bientôt à voiler des dé- 
tails quf eussent pxcité Ji'horreur des nations. 
J^'opulence fondiée sur le crime acheta son 
pardon i et des débats innignifîaiis m'annon"* 
çèrept que tropjl^^mpunité.djes ajttentats dont 
les Indes pourraiept encorp être le théâtre. 
le lord Glive fut acpusé au parlement d'An- 
gleterre ^^ n(fm pour . la fana jne de l'Iifide^ quoi^. 
qu'U.^eûtândirjef:tgm§nt at^^ ce fléau p^r 



^ 



HkVKEPkS, NECKER^ VfiRGENNES^ etC. 5l 

différentes espèces de monopole^ mais 'pour 
une épouvantable série de crimes commis 
sur des princes indiens < Il fut acquitté , et 
même en des termes honorables; mais ni ce 
témoignage du parlement , ni la jouissance 
de la plus grande fortune qu'il y eût en Eu- 
rope , n'imposèrent silence à ses remords : 
après avoir passé quelques années dans un 
état alternatif de convulsions et d'abatte- 
ment , il se délivra d'une vie que ses crimes 
lui avaient rendue insupportable. 

Sans doute les colons américains ne pou- 
vaient craindre que la métropole irritée lan- 
çât sur eux un si terrible fléau. Ce peuple, 
agriculteur s'enrichissait déjà par une ex- 
portation de "grains ; mais sa défiance s'était 
accrue dans une querelle ouverte depuis dix 
ans : il voyait le germe de tous les genres 
de tyrannie dans le système colonial de l'An- 
gleterre. Dès qu'une fois le mot de mono- 
pole a retenti parmi le peuple , il n'y a plus 
de terme à ses alarmes , plus de frein à son 
indignation. Enfin , c'était surtout à Boston 
et à Philadelphie qu^ le cri des Indiens 
opprimés avait retenti long-temps. A la nou- 
velle que des navires chargés de thé mouil- 
lent dans le port , et que d'autres sont en- 
core attendus , plusieurs habitans de Boston 
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s'assemblent , et jurent de ne point souf- 
jfrir qu'on débarque cette denrée soumise à 
un impôt arbitraire. Une vingtaine d'entre 
eux se déguisent en sauvages , donnent à la 
fureur qui- les transporte l'apparence d'un 
jeu , se font suivre par le peuple , entrent 
dans les navires , et jettent dans la mer plus 
de trois cents balles de thé. Voilà l'événe- 
ment qui décida une guerre à laquelle les 
plus puissantes nations de l'Europe devaient 
bientôt concourir. 
''BÔ"^**°eî Un fait d'armes éclatant n'eût pas excité 
de Mamchw! P^^^ d'cnthousiasmc parmi les colonies an- 
'*' 1760 glo-américaines , que cet affront fait au sys- 
tème fiscal du ministère britannique. C'était 
sous les yeux d'une garnison anglaise que les 
- Bostoniens avaient porté ce défi à la métro- 
pole. Tout faisait craindre qu'ils n'expiassent 
leur zèle par la ruine de leur commerce. La 
province de Massachusset , dont Boston est 
la ville principale , se déclare en insurrec- 
tion contre les actes du gouvernement an- 
glais. Le mot d^ insurrection parcourt toute 
l'Amérique septentrionale ; il se forme dans 
chaque province des assemblées dont l'auto- 
rité se substitue à celle des délégués du roi 
de la Grande-Bretagne. Le plan d'une confé- 
dération est tracé. Une grande portion du 
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continent américain va reproduire une ligue 
semblable à celle qui fît compter à la Grèce 
une nouvelle ère de liberté , malgré les ef- 
forts des tyrans de Macédoine et de tous les 
rois élevés sur les conquêtes d'Alexandre ; 
plus semblable encore à celle qui consolida 
la liberté de la Suisse et de la Hollande. Trois 
millions d'hommes , qui formaient alors la 
population de ces colonies ^ se divisaient en 
plusieurs nations y dont les intérêts ^ les tra- 
vaux et les cultes étaient difficiles à conci- 
lier ; il fallait mettre à la fois de la vigueur 
et de la flexibilité dans le £aisceau qu'on vou- 
lait former de ces États divers. Pix ans pas- 
sés dans une controverse ^politique avaient 
beaucoup accru parmi les Américains le pen- 
chant à s'occuper 4es premiers principes de 
législation. Les écrite djes publicistes qui se 
sont îaXt l'image la plus -élevée de la liberté y 
tf\s que ceux de Sydney et de Locke, étaient ' 
depuis long-temps pour eux des livres sa- 
crés. La Caroline vénérait ce dernier comme 
son législateur *• Ce qui , pom* la plupart 
des peuples européens, devait être consi- 

* Le plan de constitution que Locke avait re'digé pour 
la Caroline fut modifié au Lont de quelques années, 
parce que plusieurs articles avaient été jugés in^xécutÀ- 
l>les ^ mais l'esprit de cette coQStitation subsistait. . 
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déré comme des hypothèses hardies ou chi- 
mériques , faisait la base de leurs institutions 
municipales. Les ouvrages des philosophes 
français étaient bien plus adaptés à leur po- 
sition qu a celle des peuples de FEurope. Le 
titre de républicains n'était plus qu'un mot 
à ajouter à leurs mœurs déjà républicaines. 
Pour en connaître tout l'orgueil , il fallait 
cesser d*être tributaire. Les publicistes amé- 
ricains dirigeaient leur patrie vers l'indé- 
pendance , mais sans déclarer encore l'éten- 
due de leur projet, parce que le sentiment 
de fraternité avec les Anglais n'était pas 
éteint dans tous les cœurs. Plusieurs colons, 
surtout dans les contrées méridionales , s'ef- 
frayaient des maux de l'espèce de guerre ci- 
vile dont le signal était donné. De riches 
planteurs, environnés de Nègres, ne pou- 
vaient se passionner pour la liberté ni pour 
l'égalité , comme les familles frugales et la- 
borieuses qui bâtissaient des fermes sur les 
rivçs de l'Ohio. Les"militaires ne renpnçaient 
pas à tout espoir de retour et d*avancement 
dans la mère-patrie. Mais vingt ou trente 
hommes , pour la plupart voués à l'étude des 
lois ou aux méditations de la philosophie , 
avalent résolu de ne pas laisser échapper une 
occasion d'appliquer des principes dont ils 
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espéraient ia gloire et la i^o*périty'déleui^ 
patrie ; ils brûlaient d'attirei» ait iètirs tra- 
vaux ratteiifipn de l univë»fc. £eurs tœux 
furent cond>lés qtlahd ils eurent provoque u» 
congrès de députés dte diverses colonies/» 

Le congrès y composé 'd^cinqùartte^-tiiï coopTèi 
membres 9 de i^Memblaie' 'i7''^tembré Déciaratioa 

«•1111* yv V • • ' t ^^ droit», 

1774 , à Kiiladélphie; On miy vit point re- 1774 
gner cette impétuosité ' qui agite le peuple ^ 
et entraîne ses cbefs à Fapprbohe des'çriscfi 
politiques. Loin de dissiiqiuler les dangers 
attaché^ à une résolutioq ^cÔMrageuse , ces 
députés affectaieiKt ideffèes^neirvisagèr avao 
calme. L'ûnanimiiéi deleurj yûçux- augmon-* 
taitle'sentimen|.'dëi9Tebburc&de lapatbie. 
Leur ton était modéré , et leurs principes 
absolus. L'un dès premiers actes du congrès 
fut de rédiger, une déclaration des droits.. 
En revendiquant les leurs ^ les Américains 
semblaient, rappeler à toutes les nations 
ceux qu'elles avaient perdu£^* Les révolutions 
des républiques d'Italie , ; de Suî^e ^ de 
Hollande, et celles même de l'Angleterre/ 
avaient toutes été concentrées dans le pajsi 
même auquel elles avaient donné ou pro- « 
mis la liberté. La révolution américaine^ 
prit , par l'efTet des difFérens manifestes qui 
l'appuyèrent > et surtout dfS la déclaration 
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4e9 dtphs.^ un ^earaCtère d'ai>straetian , 4ft 
généralité et 4' ^ù4ac^ phil(>sophique ^ qui 
devait en étenc^re au tcrîn lea priii<;ip^s. Le^ 
écrivains. fr#iiçaî$ crurent recdiUlaitre danfr 
cet. acte , <{ui fut depuis déveloj^pé et rendu 
plus philosophique ec^eore^ 4^us les consti-*- 
tution$ particuliirei xie {Jusieurs des État^^ 
Uhis> une àpjj'icajtiou exacte et jàU'H^umé 
judicieux de* leur: théorie *. On réaltsaU 
quelque^uDé.deJeùrs vœux au-delà de r<H 
céan Atlantique; ils se confirmèrent dasur 
Topinion que , les principes d'une législation 
universelle étant Âne fo» lÂen )^osés y de^ 
vaient changer les destinées du globe. 

.' Comme cette déclaration -de dtxMts pou-* 

■ , .... , 

■* La dëclaratioif des droits, qui forme I^ pr(^anibiile 
de la constitution de la province de Massachusset ^ est \ç 
type de celles qui furent adoptées dans les autres pro;- 
vînces ; elïe est encofe plus (et Von ne' peut trop s en 
étonner ) le type de tr^^h qtii ftrt adopl'^é en tV^nr* pont 
an^ constitAtton où \*<M avait cru conserV^i" le {MT^ipè 
mbnaccbkpie. Les provinces méridianaics îles Êtats-Uiiis , 
dapfi lesqaelles l'esclavagedes Nègres sub^ste encore an^ 
j|ourd*hui , n'hésitaient pas a reconnaître Iç principe ab- 
solu, que tous les hommes étaient ués Ijbres et iiidépen- 
dans. Les maximes géjiérales dont le peuple , parmi 
nous, devait faife d'extra v»i gantés applications, n'exci- 
tèrent ni enthousiasmée , ni même attention , parmi les 
«lanières classes du peuple en Atnëriquei 
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vaît pat^ltre aux ministres anglais un si- 
gnai de guerre , et leur servait au moins de 
préteitte pour dire que toute composition 
avec les colonies devenait impossible , les 
membres du congrès exprimèrent des sen- 
timens pacifiques dans des proclamations et 
des adresses dont le but était d augmenter le 
nombre de lieurs partisans en Angleterre. 
L'art avec lequel ces pièces étaient compo-^ 
sëes produisait bien plus d'effet que les. 
vulgaires artifices des manisfestes dipioma* 
tiques : c'était le langage d'hommes san<;ti- 
fiés en quelqfiie sorte par iine)iabitude con*^ 
stante de la mx^ale , religieux et tolérans f 
nourris des connaissances qui supposent une 
société perfectionttée , exempts des petites 
fraudes qui semMent être le partage d'une 
socfél^ cot^ompcre. Ces adresses étaient ré-* 
àigé^s par ThoYâas Jefferson et par John 
Adaiind : i'àft6 exprimait uil reftié d'affection 
pour le roi de la tiriiiwié-ftfètagne ; l'autre 
uôe affection non filiaiè , «nais fi'aWneîle 
pbûr le péoïpie anglais. Une troisième ré- 
veillait dans le cœur des Irlandais la haine 
pour des lois oppressives qui les traitaient 
comme un peuple conquis. La dernière ap- 
pelait la colonie du Canada à faire cause 
commune avec d'anciennes colonies qui lui 
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enseignaient le prix de la liberté. Des mesu- 
res actives étaient jointes à tous ces manifes- 
tes : le congrès promettait secours et déli- ^ 
vrance à la province de Massachusset. Le 
cabinet britannique , par une prudence pu- 
sillanime , avait affecté de reporter sur 
cette province toute la vengeance de la 
rébellion. Boston , occupée par des troupes 
anglaises , avait vu son commerce interdit 
par un bill du parlement : rien ne pouvait 
ni entrer ni sortir du port auparavant le plus 
fréquenté de l'Amérique septentrionale. Le 
congrès usa de représailles envers TAngle- 
terre , et défendit de recevoir , dans aucun 
port , les marchandises qu elle voudrait y 
porter. Une prise d'armes générale était 
ordonnée; les milices s'organisaient avec 
activité. Cette vigueur , mêlée de circon- 
spection, obtint le suffrage du plus grand 
homme d'État qu'eut alors l'ancien monde* 
Voici en quels termes lord Chatam s'expri- 
mait à ce sujet dans la chambre des pairs : 
iJ?cha""m * ^^ Llhistoire , milords, a toujours été mon 
1775. }) étude fevorite. Fier d'être Anglais , j'ai 
n mis mon plaisir et mes spins à me nour- 
)} rir de tous les grands^ exemples du pa- 
» triotisme de la Grèce et de Rome. Eh 
» bien, je déclare que , dans ces deux terres 
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» classiques de la liberté , je ne vois ni peu- 
» pie ni sénat dont la conduite me paraisse 
» plus noble et plus ferme que celle du con- 
» grès de Ph}ladelphie. En méditant les actes 
» et les discours de ces sages députés^ je 
» me dis : Les bravades et les manœuvres 
» de nos ministres sont aussi impuissantes 
» pour dégrader de pareils caractères , que' 
i) les forces de notre ile , secondées par 
» plusieurs milliers d'esclaves armés de la 
» Hesse , le sont pour subjuguer un pays 
» où^ sur un espace immense^ respirent la 
)) passion de la liberté et toutes les vertus 
» qui la fondent. Aveugles ministres ! ne 
» voyez - vous pas que l'Amérique a ses 
» Hampden et ses Sydney ? Cet esprit d'op- 
» position qui l'anime aujourd'hui , c'est le 
» même qui enflammait nos ancêtres lors- 
» qu'ils résistaient à des taxes arbitraires , et 
» lorsque , dans un âge reculé , ils gravaient 
» la maxime /-qu'aucun sujet de la Grande* 
» Bretagne ne pièut être taxé que de son 
» consenteiti^it. Félicitons^noiasde ce que le 
» cri des Whigs , de ces gardiens fidèles des 
>i principes de lîotre constitution > retentit 
» au-delà de l'Atlantique ! ' C'est à nous y 
» Whigs fidèles ,\h^ i^connaitre plus que ja- 
j» mais les Anglo-Américains pour nos frè- 



60 UVJIE XY y RÈGNE DE LOUIS XYI : 

>} res. Ils ont nos sentimens \ ils parlent no- 
» tre langage ; leur chaleur patriotique s'est 
» allumée à la nôtre : la nôtre, peut-être, 
» avait besoin d'être réveillée par leur éner- 
» gie. C'est à nous à presser, par dés repré- 
» sentations assidues , leur réconciliation 
» avec la mère-patrie. Pas un moment n'est 
» à perdre pour l'opérer : elle peut encore 
» faire la terreur de la France et de l'Espa- 
» gne , et prévenir des liens sacrilèges; elle 
» n'otfensera point notre gloire. Notre ar- 
» mée n'a pas encore éprouvé de défaites 

)) en Âmériqne Je vois qu'on s'étonne à 

» ce moti îi[os ministres alFectent de ne rien 
w craindre des milices inexpérimentées ; et 
«moi, je crains beaucoup lestailices d'hora- 
» mes libres. Mais quels. sbnt les moyens 
» de cette réconciliation 7 Est-ce de révo- 
» quer tel acte d'abord, et tel autre ensuite ? 
» Non; révoquez à 1^' fois tout ce qui bu- 
» milte, tou* ce; qui aigrit vos fiwés, et sur- 
» tout commenicez pai^ éloigner de Boston 
» utïe atvviéeoqiïi ne semble là que pour 
» attendre un ââront; w ' < r 
^ Premier cotD- Lé ' pressentimeut de lord Ghatam ne 
gens à Lexing. taixia pas à èe'vérîiier. .Les habitans de la 
19 avril province de Massacbussetis'armaient en foule 
pour délivrer les Bostoniens . Le général «an- 
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gl ais Gage , après avoir épuisé les moyens 
de persuasion , résolut de dissiper par la 
force leurs rassemblemens. Quelques com- 
pagnies sortirent de Boston pour parcourir 
la campagne , et se dirigèrent sur Lexing- 
ton j elles rencontrèrent au-delà de cette 
ville un corps de milice provinciale. Le 
commandant de la troupe anglaise s'avança, 
en criant : Dispersez^vous , rebelles ! Les 
Américains restent immobiles ; le combat 
s'engage : les provinciaux plient , mais ils 
se montrent disposés à défendre un pont 
qu'ils avaient fortifié à la hâte. On les pour- 
suit , on les attaque vivement; le pont est 
emporté. Les soldats anglais , croyant n'a- 
voir plus rien à craindre d'ennemis qui ont 
montré plutôt l'intention que les moyens 
de se défendre , vont cà et là détruire des 
magasins de vivres. Tandis qu'ils les pillent 
ou les brûlent , les provinciaux , qui ont 
reçu des renforts nombreux y se placent en 
embuscades sur plusieurs points , tirent sur 
les Anglais qui marchent au hasard^ fondent 
sur eux quand ils cherchent à se rallier , les 
poussent en désordre jusque sur Lexington ; 
rien n'eut préservé cette avant-garde d'une 
desbruction entière , si le général Gage n'eut 
envoyé un détachement pour protéger sa 
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retraite. Mais la ville de Lexington e$t 
bientôt cernée parle nombreux concours des 
milices américaines ; les Anglais se retirent 
et rentrent dans Boston pour y être as- 
siégés. 
Autre combat Lcs rcuforts arrivaient de toutes parts à 
îTo^BosU)^"" la province de Massachusset , et prévenaient 
1775. souvent les ordres du congrès. Vingt-cinq 
ou trente mille hommes armés au hasard , 
mal pourvus d'artillerie , n'ayant point en- 
core dé chefs ^ et n'offrant qu'une image très- 
imparfaite d'organisation militaire , cam- 
paient sous les murs de Boston-, sans que 
les Anglais , maîtres de la mer , fissent au- 
cun effort pour se dégager d'une position 
aussi honteuse qu'incommode. Enfin , l'ar- 
rivée d'un convoi. qui portait l'armée an- 
glaise à dix ou douze mille hommes , et la 
présence des généraux Howe, Clinton et 
Burgoyne , of&ciers dont on vantait les 
talens militaires , permirent aux assiégés 
de tenter une attaque sur les retranchemens 
de leurs ennemis. Les Anglo-Américains ne 
voulurent point se retirer sans combattre, 
fls avaient élevé une redoute sur une hau- 
teur nommée Breedshill , d'où ils pouvaient 
jeter des bombes dans la ville. Le 17 juin 
1775, un corps de l'armée anglaise vient 
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attaquer de front ce poste redoutable , tan- 
dis qu'un autre y par un mouyement assez 
c<»npliqué , cherche à couper la retraite aux 
Américains. Il s'agissait , pour y parvenir , 
de s'emparer de la petite presqu'île de Char- 
les-Town , séparée par un court trajet de 
mer de la langue de terre qui domine Bos- 
ton. Les forces anglaises ainsi divisées ne fu- 
rent point assez imposantes pour frapper de 
terreur les Américains. L'attaque de front 
fut faible et infructueuse ; le succès de l'au- 
tre fut chèrement acheté. En débarquant 
dans la presqu'île , sous la protection de leur 
flotte y les Anglais commencèrent par met- 
tre Jie feu à Charles-Town , qui , vu sa proxi- 
mité de Boston y en est considérée comme le 
faubourg. Les habitans viennent se réfugier 
jusque sous les retrahchemens de Breedshill ; 
et, parlindignation qu'ils excitent dans l'âme 
des soldats , ils doublent leur courage. Les 
Anglais s'approchent de la redouté, et s'ap- 
prêtent à la tourner : les Américains font de 
toutes parts le feu le plus vif ; . la lueur de 
rincendie de Chàrle&-Town leur servait à 
ajuster leurs coups : ils visaient sf juste, que 
tousles officiers anglais furent blessés ou tués , 
a l'exception du général Howe qui dirigeait 
l'attaque. Va renfort amené par Clinton vint 
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rétablir le combat : les Amérîcaias avaient 
épuisé leurs munitions; leur retraite fut 
conduite avec un ordre qu^on ne pouvait at- 
tendre de soldats nouveaux. Ils s'ëloigaèrent 
si peu y que le blocus de Boston ne pouvaifc 
être regardé comme levé. La conquête delà 
presqu'île de Charles^Tovirn ayait coûté aux 
Anglais plus de onze cents hommes tués ou 
blessés. Au bout de quelqpies jourd ,■ ils )a^ 
gèrent prudent de Fahandonner , et rentré-* 
rent une seconde fois dans Boston. 

Cecombat^ moins heureux pour les Amé* 
ricains que celui de Lexington^ paraissait 
cependant être un présage plus décisif pOur 
le succès de la guerre. Ils avaient soutenu 
avec courage l'effort des troupes d'élite de 
l'Angleterre , commandées par des généraux 
habiles , et dont les opérations avaient été 
appuyées par l'artillerie de la flotte. Le con-*- 
grès rendit des honneurs à la mémoire des 
guerriers qui avaient payé de leur sang qne 
journée glorieuse : le nom du docleur Warei^ 
fut inscrit le premier sur la liste des générouit 
martyrs de la liberté américaine : il l'avait 
déjàdéfendue par des discours empreinte d'an 
profond patriotisme , et le premier "il avtftt 
quitté des travaux paisibles pour courir aux 
armes ; personQe n'avait plus contribué (fste 



! 
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lui à la belle défense de la redoute de Breeds-i 
iull. Sa jfÉort héroïque répandît de l'éclat sur 
des vertus qu'il avait prati(piées sans orgueiL 
Le général américain Putnam avait com- 
mandé en chef pendant cette action ; il avait 
drmt à des éloges , il en obtint , et prouva 
la sincérité de son civisme en passant avec 
joie sous les ordres de Washington^ que le 
congrès nomma généralissime . Ce poste avait 
été brigué par le général Leç , homme ar- 
dent^ ambitieux^ militaire instruit ^^ orateur 
habile; né Anglais^ il s'était voué à la dé- 
fense des colonies dès qu'il avait eu Fespé-- 
ranee de les voir révoltées, il n'avait à pro- 
poser que des partis extrêmes : mivant lui , 
on ne se prononçait pas assez tôt pour l'in-*- 
dépendance, on n^échauffait|^ assez le peu- 
fia ; ein ne sévissait point #?ec assez de ri- 
gueinr contre les royalistes. Si le général Lee 
eut été donné pour chef à la révolution amé* 
ricaipe, elle n'aurait peut-être produit que 
Tanardiie. Oa choisit Washington , on eut 
la liberté. 

Cet officier avait couvert , par une suite 
d'actions d'éclat et par des traits non. moins 
nombreux de modération et de fermeté, le 
malheur qu'il eut d'assister k cette scène 
cruelle où JumonviUe fut tué , et ^ui décida 
F. 5 
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la guerre de sept ans. 11 avait été le libéra- 
teur de l'armée anglaise après le déâastre du 
général Braddock. Depuis la paix il s'était 
voué à des travaux agricoles , mais sans pèr - 
dre de vue les intérêts de sa patrie, et sans* 
renoncer à ses études militaires. Doué d'une 
figure pleine de noblesse et d'aménité, riche, 
économe et bienfaisant , modeste* sans être 
timide , il suppléait au génie par la perfec- 
tion d'un sens juste et dNin esprit prévoyant. 
La gloire lui était moins nécessaire qu'une 
bonne réputation. Il en était de ce caractère 
accompli , comme de ces monumens où ré- 
gnent desproportions harmonieuses, et qu'on 
admire davantage après les avoir long^temp s 
contemplés. 
Washington ^^ arrivaut à l!armée qui bloquait Boston, 
AngTau'^ia^viife Washington futtflGpayé. de voir combien peu 
^^ ^Avru .' ^^1^ offrait d'élémens d'un bon régime mili- 
1776- taire. Chacune des provinces y avait envoyé 
des corps plus ou moins nombreux, qui 
n'avaient promis qu'un service limité , et 
devaient^ pour la plupart , se retirer dans 
quelques mois. Le congrès n'avait pas pris , 
ëi ne sut jamais prendre une autorité cen- 
trale suffisante pour enchaîner également et 
les provinces et les individus à la cause com- 
mune : c'était l'exemple , et ce n'était pas la 
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loi qui décidait tous les efforts patriotiques» 
Que la chaleur des esprits vint à se modérer 
un moment ^ tout était rompu. Washington 
corrigea quelques effets d'un mal dont il ne 
pouvait détruire le principe. Les engage-* 
mens furent un peu prolongés , et Ton n'eut 
plus à craindre que cette armée de vingt-huit 
ou trente mille hommes se trouvât en un seul 
jour diminuée de moitié ou d^s deux tiers. 
Les Anglais se virent resserrer plus étroite- 
ment dans Boston ; le ministère britannique 
semblait les y avoir oubliés. Leurs provi^ 
sions s'épuisaient; mais de jour en jour elles 
pouvaient être renouvelées. Washington n'a- 
vait point assez d'artillerie pour faire un 
siège régulier; d'un autre côté il ne pouvait > 
en livrant un assaut , exposer au pillage , à 
l'incendie y une ville américaine qui avait 
donné le signal de la liberté. Le succès de ses 
opérations fut assuré Iprsqu'il réussit à chas^ 
ser les Anglais des hauteurs du Dorchester. 
Quelques bombes qu'il jeta sur la flotte an- 
glaise, mouillée dans le port de Boston, cau-^ 
sèrent les plus vives inquiétudes à l'amiral 
Howe. Les Anglais , réduits à capituler, j[u- 
rént heureux que Washington leur promit 
de ne point inquiéter leur embarquement. 
Quelle joie pour les ' provinces , et sur- 
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Diven tue- tout pouf ccUe de Massachussct , d'avoir 
ricaiiis. * arraché aux Anglais la ville qui avait le plus 
affronté leur colère y et qui en avait ressenti 
si long-temps les effets ! Les Bostoniens , 
en racontant leurs souffrances, excitèrent 
une vive indignation contre ceux des faabi* 
tans de la même ville qui s'étaient joints à 
leurs oppresseurs. Tel est l'effet des révo* 
lutioois f lors même que , bornées à un seul 
olijçt f elles ne changent point le système 
entiçr des mœurs et des. habitudes; tel est 
l'effet de ces crises redoutables , qu'on y 
commence toujours par imiter ou par sur-- 
passer les excès de l'autorité qu'on veut 
abattre. Dès le premier choc on rompt vio* 
lemment là. droit commun , avec l'espoir in- 
certain d'y revenir ui^ jour, et de le perfec- 
tioijiner. Les losurgens ne se contentèrent 
point de confisquer les biens de ceux qui 
avaient suivi les Anglais à leur départ de 
Boston ; la marne peine fut appliquée à des 
royalistes timides qui s'étaient à peine éloi- 
gnés de la neutralité dans cette cause. Plu- 
- ^eurs furent déclarés , par jugement, traîtres 
à la patrie. Un an après, dans des villes qui 
avaient à craindre l'approche de Fennemi , 
d'autres royalistes furent décla^'s suspects, 
et enfermés comme tels. Les provinces pre- 
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naîent l'initiative de ces mesures ^ et le coh- 
grès les confirmait souvent. Les royalistes , 
quand les événemens devinrent plus Êivo- 
rables à leur partie usèrent de représailles. 
Cependant les Anglo-A^iëricains s'abstin-* 
rent , dans le cours de leur révoluticm , de 
tout acte sanguinaire ^ et ne mêlèrent point 
l'appareil des échafauds à celui des com* 
bats. 

C'était dans les provinces méridionales 
que les royalistes se montraient les plus nomr 
breux et les plus redoutables ; ik-s'^rmèreht 
dans les deux Carolines, sur la foi d'une 
puissante invasion que les Anglais avaient 
promis de faire dans ces provinces. Les pa* 
triotes résolurent de les accabler avant qu'ils 
pussent réaliser le projet d'ouvrir à leurs 
auxiliaires les passages les plus difficiles de 
cette contrée. Un seul choc termina ce mou- 
vement. Les royalistes y furent vaincus, et 
la plupart des chefs se rendirent ^ leurs 
compatriotes , qui les reçurent comme des 
prisonniers de guerre. 

Un détachement de la flotte anglaise , sous 
le commandement du lord Dunmor > avait 
fait dans la Virginie unie odieuse tentatiy€; 
c'était celle de soulever les noirs contre Ceux 
des planteurs qui suivaient k cause de la 
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liberté. A peine l'agent de ce projet eut-il 
formé des bandes de révoltés, quelles 
forent en proie a tous les fléaux : la famine 
et des maladies contagieuses en détruisaient 
profnptementla plus grande partie. Le reste , 
en se sauvant sur les vaisseaux , y fut assailli 
par la tempête. Charles-Town , capitale de 
la Caroline méridionale , fiit vivement atta- 
quée parla flotte et larmée anglaises. Le gé- 
néral Lee fit avec peu de troupes une défense 
qui sauva cette ville , et qui excita le plus vif 
enthousiasme parmi les Américains. 

Le commerce anglais était troublé dans 
les Antilles, et jusque sur les côtes euro- 
péennes , par de nombreux corsaires sortis 
des ports de l'Amérique méridionale. 

Un seul événement malheureux inter- 
rompit cette glorieuse suite de succès qui 
couronnait les premiers efforts dé la liberté 
américaine. 
E»pe'diiion Après avoir traversé , tantôten vainqueurs 
1775. et tantôt é*i amis, une grande partie du Ca- 
nada , les Anglo- Américains furent forcés de 
lever le siège de Québec , et d'abandonner 
une colonie qui offrait aux Anglais les meil- 
leurs points d'appui pour des attaques suc- 
cessives. Trois mille hommes avaient tenté 
cette expédition: > et y avaient montré un 
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courage dont leur retraite même n'effaçait 
point la gloire. Le colonel Arnold, qui de- 
vait , dans cette guerre , se montrer d'abord 
sous l'aspect le plus honorable, et ensuite 
sous l'aspect le plus ignominieux , avait com- 
mencé ce mouvement avec une noble témé- 
rité. Une, attaque soudaine et habilement 
concertée , qu'il avait faite avec une poignée 
d'hommes sur les forts de Ticonderago et de 
la Couronne , avait ouvert aux Américains 
le chemin du Canada. Les Anglais n'y avaient 
laissé qu'un petit nombre de troupes. Mont- 
gommerjr, qui , jeune encore , s'était distin- 
gué dans la guerre de sept ans, fut chargé 
par le congrès de pénétrer dans cette co- 
lonie , et de gagner les Canadiens à une cause 
c[ui , de la situation d'un peuple conquis , les 
ferait passera celle d'un peuple libre. Ses 
armes et son éloquence obtinrent d'abord 
un égal succès. Plusieurs forteresses lui cé- 
dèrent , et après un siège poussé vivement, 
Montréal lui ouvrit ses portes. Il fut bientôt 
sous les murs de Québec. Carleton, officier 
anglais très-estimé pour sa prudence et sa 
bravoure , avait rassemblé dans cette ville 
huit cents soldats mèlés< à des milices fran- 
çaises. Montgommery vit que tout délai com- 
promettait soni entreprise I et se hâta dé 
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donner un assaut à la ville. Coimne il s'élan*^ 
çait sur une batterie anglaise ^ il fut frappé à 
mort. Le bouillant Arnold fut blessé en vou- 
lant le venger. Un autre capitaine y Moi^an^ 
fut enveloppé avec tout un détachement, 
après avoir combattu avec uûe rare Intrépi- 
dité. Les assiégeans se retirèrent affaiblis et 
découragés; mais Arnold ne leur permit pas 
de lever le siège. Peut-être eût-il obtenu le 
prix de sa courageuse persévérance y si les 
dispositions des habitans du Canada n'eus- 
sent tout à coup changé* Les prêtres de la 
colonie s'étaient déclarés pour les Anglais ; 
ils refusaient la confession et les sacremens 
à qui n'embrassait point le même parti. Les 
Canadiens renoncèrent , par un scrupule 
religieux ^ à l'espoir de l'indépendance. Le 
général américain y après de nouvelles ten- 
tatives y vit qu'il était temps de s'ouvrir un 
chemin à travers un pays qui abandonnait sa 
cause , et ramena en bon. ordre sa petite 
armée à Ticonderago. 

Le congrès cèlera cette entreprise comme 
si elle eût eu d'heureuses conséquences. Toute 
cette assemblée exprima des regrets pathé- 
tiques sûr la liioÉt de Montgommeiy.Lâ 
mémoire de ce bmve officier fut honorée 
jusque dans le parlement d'Angleterre# Le 
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parti de ropposition se Élisait un devoir 
d exalter rbéroïsme , rhumanite et l'enthou- 
siasme civique de celui que les ministres 
traitaient de rebelle. « Que les ministres , 
» dit Charles Fox, ne m'accuseht pas de 
» pleurer un ennemi,; je les accuse > moi, 
» d'avoir fait pour nous un ennemi d'un 
» guerrier doué de toutes les vertus f et 
)) d'avoir détaché de notre cause tant 
» d'hommes qui avaient concouru et qui 
» concourraient encore aux triomphes de 
» la patrie. » 

Un nouveau congrès s'était formé sous les 
auspices les plus &vorables. La présence deDéeb»tion4« 
Frankhn avait double les forces de cette <"* *^«s Étati^ 

/ , ■ Unis. 

assemblée. Il revenait d Angleterre, où son 4Mi«t 
adroite et courageuse mission , comme re- 
présentant des colonies , avait suscité mille 
embarras aux ministres , et souvent fait 
avorter leurs projets. C'était de là qu'il avait 
donné à ses compatriotes le signal de l'insur- 
rection , en les prévenant de mesures dont 
i} avait surpris le secret, et en leur trans- 
mettant des lettres ministérielles qu'il atait 
osé intercepter. « Voilà le sort qu'on vous 
» prépare 9 avait-ilécrit|a7*/iie;s-ivtt.f*)) Lors- 
qu'il fut de retour parmi ses compatriotes , 
les premiers niots qu'il leur ditiurent ceux-ci : 
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w Vous avez tiré le glaive ; vous l'avez fait 
M avec succès : on vous craint , on va vous 
» flatter. Si vous ne voulez être bientôt trai- 
» tés en rebelles, déclarez-vous indépen- 
» dans. Le roi de la Grande-Bretagne ne 
» respire que votre esclavage. Ses ministres 
» serviront toujours un projet dans lequel. 
» il est inflexible , parce qu'il ne sait pas en 
» calculer les dangers. Ne craignez point 
» d'eflFrayer, par une résolution hardie , le 
» parti qui réclame pour vous en Angle- 
» terre- L'inutilité de ses efibrts depuis dix 
» ans l'a aigri, et lui fait craindre de voir 
» renaître des joiu:*s d'oppression. Il tombe , 
» si vous cédez. Il n'y a plus de liberté an- 
» glaise , s'il uy a pas une liberté américaine. 
» Le nombre des Whigs diminue dans les 
» deux chambres ; les Toiys triomphent. 
» Combattez comme vous l'avez fait; triom- 
» phez comme vous venez de le faire , et 
» Vous aurez dans la métropole des amis 
» utiles , parce que votre courage et votre 
» résistance les auront rendus puissans. L^ 
» ministres actuels , confondus dans leurs 
» plans et dans leurs mesures , expieront 
» l'incendie et le ravage qu'ils ont portés 
» dans nos paisibles contrées. D'autres mi- 
» nistres reconnaîtront notre indépendance 
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» garanti^ par des victoires. L'indépendance! 
)) voilà cette grande déclaration qu'atten- 
M dent la France et l'Espagne pour aider 
» notre cause de leurs flottes et de leurs ar- 
» mées. Jusque-là elles craindraient toujours 
)) une réconciliation qui ferait tourner con- 
» tre elles les chances de la guerre. Gombat- 
» tez avec tous les avantages de votre posi- 
» tion, ou cessez de combattre. » 

Ainsi Franklin déconcertait d'avance un 
projet de conciliation que le ministère bri- 
tannique voulait faire appuyer par une armée 
de cinquante-cinq mille hommes. De grands 
pouvoirs pour la guerre et pour la paix 
avaient été confiés aux deux frères Howe ; 
l'un commandait la flotte , et l'autre com- 
mandait les troupes de terre. Leur nom était 
cher aux Américains , parce qu'un de leurs 
frères les avait vaillamment dirigés , en 1 760, 
dans la guerre du Canada y où il avait trouvé 
une mort glorieuse. Le général Howe , de- 
puis son départ de Boston , s'était présenté 
successivement devant plusieurs ports. Maî- 
tre de tout le pays de Long-Island , ily rece- 
vait de puissans renforts. Ses propositions 
avaient ébranlé plusieurs provinces j mais^ 
quand le parti le plus courageux fut proposé 
par Francklin , deux des provinces qui s'é- 
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talent prononcées dontre l'indépendance , 
celles de Màryland et de la Pensylvanîe , 
donnèrent de nouveaux pouvoirs à leurs dé- 
putés. Le 4 juillet 1776 , la déclaration d'in- 
dépendance fut arrêtée par tous les membres 
du congrès. Le soin de là rédiger avait été 
confié à Franklin , à Thomas Jefferson et a 
John Âdams. Si la déclaration des droits 
Éaite par le premier congrès avait déjà 
frappé les esprits par l'application des 
maximes les plus hautes et les plus abs- 
traites de la philosophie à des intérêts 
politiques, l'acte d'indépendance devait pro- 
duire une impression plus vive et plus pro- 
fonde, parce que les Américains se saisîsr 
saient des droits qu'auparavant ils avaient 
revendiqués. Les coitibats de Lexington , 
de Boston , de Charles-Towh , et ceux du 
Canada , servaient de garantie à tous les sen- 
timens dont Franklin , Adams et Jejferson 
étaient les interprètes. Voici le préambule 
de cette déclaration : 

cf Lorsque le cours des événemèns hu- 
» mains met un peuple dans la nécessité de 
» rompre les liens politiques qui l'unissaient 
» à un autre peuple , et de prendre parmi 
» les puissances de la terre là place séparée 
» et le rang d'égalité auxquels il a droit en 
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' » vertu des lais de la nature et de celles du 
» Dieu de la nature , le respect <|u'il doit 
» aux opinions du genrç bumain exige de 
» lui qu'il expose aux yeux du monde et 
j» déclare les moti& qui le forcent à cette 
» séparation. 

D Nous regardons comme incontestables 
/; et évidentes par elles-mêmes les vérités 
>i suivantes : Que tous les hommes ont été 
» créés égatxK ; qu'ils ont été doués par le 
I) Ci«ateur de certains droits inaliénables; 
» que parmi ces droits on doit placer au 
» premier |*ang la vie, la liberté et la re-- 
M cherche du bonheur; que^ pour s'assurer 
» la jouissance de ces droits , les hommes ont 
u établi parmi eux des gouvernemens dont 
D la juste autorité émane du consentement 
u des gouvernés ; que toutes les fois qu'une 
>r forme de gouvernement quelcon^^e de^ 
» vient destructive de ces &ofi, pour les^ 
» quelles elle a été établie , le peuple a droit 
H de la changer et de l'abolir , et d'instituer 
» un nouveau gouvernement^ 'en établissant 
n ses fondemens sur les principes , et en or- 
» ganisant seâ pouvoirs dans lesformesqui lui 
» paraîtront les plus propres à lui procurer 
» la sûreté et le bonheur. À la vécité , la pru- 
» dence dictora que l'on ne doit . pas chan- 
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)), ger , pour des motife légers et des causes 
» passagères , des gouvernemens établis de- 
» puis long-temps ; et aussi rexpérience de 
» tous les temps a montré que les hommes 
» sont plus disposés à souffrir^ tant que les 
» maux sont supportables , qu à se Êdre droit 
» a eux-mêmes en détruisant les formes 
}} auxquelles ils sont accoutumés. Mais lors- 
» qu'une longue suite d'abus et d'usurpa- 
)> tions^ tendant invariablement au même 
» but , montre évidemment le dessein de 
» réduire un peuple sous le )Oug d'un des- 
» potisme absolu , il a le droit ^ et il est de 
» son devoir de renverser un pareil gouver- 
» nementy et de pourvoir, par de nouvelles 
)) mesures , à sa sûreté pour l'avenir. Telle 
}) a été la patience de ces colonies dans leurs 
» maux, et telle est aujourd'hui la nécessité 
» qui les force à changer leurs anciens sys-* 
» tèmes de gouvernement. L'histoire du roi 
» actuel de la Grande-Bretagne est un tissu 
» d'injustices et d'usurpations répétées, ten- 
» dant toutes directement à établir une tjr- 
» rannie absolue sur ces États. Pour le 
» prouver, exposons les faits au monde imr 
» partial. » 

Les honmies vertueux et paisibles qui 
avaient rédigé ce préambule foudroyant , se 
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.dissimulaient sans doute à eux-mêmes. les 
conséquences de leur doctrine absolue sur 
le droit d'insurrection « Tous les gouveme- 
mens européens ^ fiers de leurs bases anti- 
ques, n'aperçurent point combien de tels 
principes pouvaient les ébranler. Aucun sou- 
verain , aucun homme d'État ne témoigna 
la moindre alarme. Le roi de Prusse, dont 
l'Europe admirait le coup d'œil sûr et la 
vaste prévoyance, condamnait hautement 
les principes des Toiys d'Angleterre , et 
montrait de l'admiration pour les sages du 
congrès ^. Catherine II pavftissait applaudir 

* Je crois devoir montrer , par un fragment des Œur* 
yres du roi de Prusse , ca^mbien peu ce gënie pënëtrant 
entrevoyait les conséquences des troubles de l'Amërique 
et des principes du congrès. L'indignation du chef d'une 
monarchie militaire contre le despotisme du roiGeoi^es 
est assez remarquable. 

« L'Angleterre ëtait engagée dans une guerre civile 
» avec ses colonies, entreprise par esprit de despotisme. , 
» conduite avec maladresse. C'est l'Écossais Bute qui 
» gouverne le roi et le royaume. Semblable à ces esprits 
1) malfaisans dont (m parle toujours tt qu'on ne voit 
N jamais, il s'enveloppe^ ainsi que ses opérations, des 
» plus profondes ténèbres. Ses émisssaires, ses créi^tures , 
n sont les ressorts avec lesquels il meut cette machine 
» politique selon sa volonté. Son système politique > est 
» celui des anciens Torys , qui soutiennent que le bon- 
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avec un zèle philosophique à une révolution 
tpà, en abaissant la suprématie comûierciale 
de l'Angleterre , pouvait rendre pïm floris- 
sant le commerce de ses États« Deux rois , 

» hfitir de f Angleteinrc deaisndf que h roi jouisse d'un 
» pouvoir despotique. Impérieux et dur dans le gouyer- 
» nemeot » peu soucieux sur le choix des moyens qu'il 
» ei^ploie, sa maladresse daus le mauieiaent des affaires 
» l'emporte encore sur sou obstination. Un million de 
» livres sterling que la nation paie annuellement au roi 
» pour l'entretien de sa liste civile , ne suffisait qu'à 
M peine pour oon^nter la vë&alîlë des membres du par* 
te lement. La naliou^ dégradée par le souverain même , 
» n'eut depuis d'autre volonté que la sienne. Mais , 
«i comme si ce n'était pas a^pez, le lord Bute engagea le 
» roi à taxer des impôts arbitraires le$ colonies amén- 
» caines , autant pour augmenter ses revemis que pour 
9> donner un exemple qui j par U suite des temps , pût 
>» être imité dans la (Grande-Bretagne. Les Américains , 
» qu'on n'avait pas daigné corrompre , s'opposèrent 
» ouvertement 4 cet impôt , si contraire à leurs droits , 
» à leurs coutumes , et suitout aux libertés dont ils 
» jouissaient depuis leur établissement. Un gouvernement 
» sage se serait bâté d'apaiser ces trouUes naissans; 
•I mais le ministère de Lôndrqs agit d'après d'autres 
n principes. La dureté et la violence achevèrent de sou- 
» lever les Américains. Ils tinrent un congrès à Pbila- 
M delphie , oii, renonçant au joug anglais, qui désormais 
n leur devenait insupportaUe ; ils se déclarèrent libres 
i> et indépendans. Dès lors voilà, la Grande-Bretagne en- 
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dont l'un avait humilié des républicains, et 
dont l'autre avait été humilié par eux y Gus- 
tave III et Stanislas-Auguste , louaient avec 
complaisance les maximes des législateurs 
de l'Amérique : elles excitaient en Hollande 
un enthousiasme qui menaçait le pouvoir du 
stathouder./ Les diverses déclarations des 
droits des treize États-Unis circulaient en 
Espagne sans y craindre la censure de Fin- 
quîsition ; et cette cour, catholique et des- 
potique y allait les appuyer par ses armes. 

Les ministres anglais parurent ne point 
comprendre la doctrine des législateurs de 
l'Amérique ; ni eux ni leurs partisans y quelle 
que fut la passion qui les animât, ne devi- 
nèrent l'effet qu'opéreraient de tels mani- 
festes sur l'imagination des peuples. Il ne 
partit de la salle de Westminster aucun aver- 
tissement sinistre pour effrayer les cabinets 
dont la politique , en secondant les insur- 

» gagée dans une guerre ruineuse, avec ^^ propres 
» colonies. La France , toujours rivale de l'Angleterre , 
M voyait avec plaisir ces troubles ; elle encourageait 
» sous main l'esprit de révolte, et animait les Américains 
M k soutenir leurs, droits contre le despotisme que le roi 
» George III voulait y établir , en leur présentant en 
N perspective les secours qu'ils pouvaient en attendre, v 

Œuvres dt Frédéric JIl^ t. 4. 
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gés y semblait consacrer un code raisonné 
d'insurrection ; seulement une brochure pu- 
bliée en Angleterre vers la fin de 1777 , et 
qu^ôn croit avoir été inspirée paï^ le minis- 
tère britannique , renfermait deèi avis et des 
prédictions dont voici là Substance : «Vous 
armez y monarque imprudent, y disait-on 
en s'adressant à Louis XVI ; oubliez-Vous 
dans quel siècle , dans quelle^ circonstances 
et sur quelle nation Vous régnez ? Les 
artifices de votre diplomatie ne peuvent plus 
nous le déguiser , vous armez pour soutenir 
l'indépendance de TAniérique et les maxi- 
mes du congrès. Il est une puissance qui 
s'élève aujourd'hui au-dessus des loîsi : c'est 
celle des raisonnemens ambitieux , elle con- 
duit une révolution en Amérique : peut- 
être elle en prépare une en France. Les 
législateurs de l'Amérique s'annoncent en 
disciples des philosophes français; ils exécu- 
tent ce que ceux-ci ont rêvé. Les philosophes 
français n'aspireront-i|is point à être législa- 
teurs dans leur propre pays ? Des principes 
qui ne peuvent se plier aux lois anglaises 
s'accorderont-ils mieux avec les bases de 
votre monarchie ? Quel danger n'y a-t-il 
point à mettre l'élite de vos officiers en 
communication avec des hommes enthou- 



siastes de liberté ? Vous vous inquiéterez > 
mais trop tard , quand vous entendrez rër 
péter dans votre cour des axiomes vagueç 
et spécieux qu'ils auront médités dans les fo- 
rêts d'Amérique. Comment , après avoir 
versé leur sang pour une cause qu'on iMHumç 
celle de la liberté , feront - ils respecter vos 
ordres absolus? D'où vous vient cette sécu- 
rité , quand on brise en Amérique la statut 
du roi de la Grande-Bretagne ; quand o^l 
dévoue son nom à l'outrage ? L'Angleterre 
ne sera qiie trop vengée de vos desseii^ 
hostiles , quand votre gouverneme^t ser?i 
examiné , jugé et condamné d'après les 
principes qu'on professe à Philadelphie , et 
qu'on applaudit dans votre capitale. » 
Les principes crue réfutait cet écrit étaient , '^«''«t* 

^ ■■• * 'du parlemcgat 

préconisés avec enthousiasme dans les deux d'Angleterre. 
chambres du parlement d'Angleterre , par 
une opposition peu nombreuse , mais toute et 1777. 
brillante de vertus , de talens et de gloire. 
Jusqu'à cette époque les débats du parle- 
ment d'Angleterre n'avaient que faiblement 
excité la curiosité de l'Europe , et même d^e 
la France. Le soin d'y démêler de gran4s 
projets était abandonné aux hommes d*É- 
tat, et aux nouvellistes dont les conjectures 
politiques charment l'oisiveté. Des di^c.usr- 
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Son éloquence avait ordinairement lâ di- 
gnité d'un homme d'État, et quelquefois la 
véhémence orageuse d'un tribun. Grave > 
abondant , méthodique , il ne s'enflam- 
mait que lorsqu'il arrivait au terme d'une 
démonstration. Chaque fois qu'il avait à 
parler des colonies , il se présentait comme 
Im arbitre impassible entre le congrès et 
le ministère britannique , et finissait par 
adresser à ce dernier des reproches aussi 
fôudroyans que s'il eut attaqué le con- 
seil de l'un des derniers Stuarts. Le rôle 
dé chef d'opposition qu'il remplissait à la 
chambre des communes , et dont il ne de- 
vait sortir qu'à de courts intervalles, lui 
servait à développer des principes dont 
toutes les monarchies absolues devaient être 
épouvantées j mais les rois n'écoutaient 
point, et les peuples prêtaient l'oreille. 
Burcke , l'ami et l'émule de Fox , dévelop- 
pait avec râoins de force et de profondeur , 
niais avec plus d'éclat , une doctrine qu'il 
devait un jour repousser de toutes les forces 
de son indignation. Les Anglo-Américains,, 
soit dans leurs succès , soit dans leurs re- 
vers , soit dans les actes de leur législation , 
trouvaient eh lui un panégyriste prodigue 
de mouvemens passionnés, d'expressions 
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magnifiques et d'hyperbo^eç sonores. D'au- 
tres orateurs , tels, que Ca^ve^idisl^ et le co- 
lonel B^rré , $e faisaient rem2p:'quér p^r des 
talens divers dans un part^ que l'admiratipa 
de l'Europe consolait ^e ses défaiteij au par- 
lement* Villes ne cessait de re'péter , dans 
des écrits ^ud^çieuiç , que Jç roi de la Grau- 
de-Bret^gfie forgeait d^m les colonies. 1^3 
fers qu'il préparait à U nation ariglais^ , et 
s'indignait qup les por|s dti royaume fus- 
sent: ouvert^ kf des soldats allen^ands vendes 
par leurs souverains pour étouffer la lib^é 
dans \ps ^n^ l)émispbp:*es. {^'auteur apQ7 
nyme A^s Le(ires dç Jumm Hnçs^\t CQ^tve le 
parti n^inis4ériel les fraifs de la pl^s acca- 
)>Upite satire. Une brpchure publiép ej^ An^ié- 
riqu^ I et qui ay^it puissamment contribuée 
préparer les esprits à l'acte d'indépendance , le 
>Sew corrfmuTf de Thomas Payne , était av jdq- 
mentrecherphéedesÂpgUis^ quoiqu'elle put 
faire souffrir leur orgueil en leur montrs^nt 
combien Ih épient encore loin de la liberté ^ 
teUe que l^ concevait ce républicain dog* 
l3(iatiqoe. Un publiciste piussi respepté pour 
ses vertus que pour la vaste ét/endue de sas 
i^onQ^issapces , le docteur Price , plaidait la 
cause 4^$ Aoiéric^ins , tantôt ^vec la ch^li^qr 
d'uo mJi|siann4Îre de h liberté > et tantôt 
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avec l'onction d'un ministre de rÉvangîle. 
La corruption ministérielle, les habitudes 
flegmatiques que fait contracter l'esprit de 
commerce^ enfin la nécessité qui s'offrît 
bientôt de combattre les Français , les Espa- 
gnols et les Hollandais , préservèrent l'An- 
gleterre des troubles intérieurs dont la me- 
naçait une discussion si vive et d'une nature 
si périlleuse. Les principes du congrès amé- 
ricain , défendus et commentés par le plus 
brillant concours d'orateurs qu'eut encore 
offert le parlement britannique , échouaient 
devant des institutions fixes qui remontaient 
au temps de la grande chartre : ainsi l'on 
pourrait dire qu'ils ne faisaient que passer 
en Angleterre pour s'établir graduellement 
dans un pays où les vieilles institutions 
étaient ébranlées , oii les esprits se passion* 
noient pour les nouveautés , et repoussaieut 
tous les préjugés pour se repaître de toutes 
les illusions. 
Dispositions Quond amiera^t-on en faiseur des insun- 

êe la nation ^ ^ •^ 

française, ge/w ? OU n'cutcndait que ce cri en France. 
La nation trompait son gouvernement , et se 
trompait elle-même en exagérant les avan- 
tages commerciaux qui devaient résulter de 
l'indépendance ;des colonies anglaises. La 
philosophie trouvait la politique trop lente 



MAUAlîPAS,' N£GKER; VEEG£mSES| CtC. 89 

'à seconder ses vœux; les poètes^ qui depuis 
long-temps s étaient faits les échos des phi- 
losophes > célébraient à lenvi les insurgens; 
Tesprit de mode propageait la déclaration 
des droits de Thorame ; nul titre ne paraissait 
plus beau que celui d'un habitant de Boston^ 
Celait dans les villes maritimes qu'éîclatait 
avec le plus de vivacité Tenthousiasme pour 
la cause américaine. Elles étaient alors flo-^ 
rissantes , et ne voyaient aucun terme à leur 
prospérité , si le gouvernement profitait de 
cette crise de l'Angleterre. Le commercé 
qu'elles commençaient à ouvrir avec les 
États-Unis leur semblait d'un heureux au- 
gure pour le moment où les fruits de la paix 
et de la liberté accroîtraient leurs richesses. 
C'était surtout des armes que demandaient 
les Américains. Nantes et Bordeaux leur en 
avaient déjà fourni^ mais par une espèce df 
contrebande. L'entreprenant Beaumarchais , 
qui se regardait comme appdé a seconder 
ies efforts de la liberté et du patriotisme de^ 
puis qu'il s^était rendu le fléau du parlement 
Maupeou , résolut de procurer aux insurgens 
des secours plus acti& , et fît fabriquer pour 
eux des armes qui leur furent envoyées pres»- 
que sous les yeux de l'ambassadeur d'Angle- 
terre. Celui^i (lord Stormont) n'épargnait 
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ni les plaintes ni les reproches; mais il ne 
parlait pas au faiUe Louis XVI avec autant 
d'arrogance que le lord Stair avait parlé à 
l'impérieux Louis XIV. Il sera temps , di- 
saient sans doute les ministres du roi George, 
de se venger de la France quand les colo- 
nies seront soumises ; et cette soumission, 
ils la regardaient comme le résultat inévita- 
ble de chaque nouvelle campagne. L'arrivée 
en France d'un négobiateur tel que Franklin, 
dont l'habileté leur était si bien connue , les 
inquiéta , mais sans les porter a des mesur(s$ 
énergiques. 

ArriTe'e Par l'eflFet que Franklin produisit en Fran- 
ce FranUm en ^ j. ,.- !• • • • 

France. ce , OU cut dit qu il remplissdit sa mission, 
^' non auprès d'une cour , mais auprès d'un 
peuple libre. Des ménagem/ens imposés par 
la politique ne lui permettaient pas de se 
présenter souvent aux ministres, mais il 
communiquait avec tous les personnages qui 
dirigeaient l'opinion publique. Les hommes 
les plus frivoles croyaient voir en lui un 
sage de lantiquité , qui revivait pour donner 
des leçons austères et des exemples géné- 
reux aux peuples modismes : on personni*- 
fiait en lui la république dont il était le re- 
présentant et le législateur; on faisait de ses 
v^tus l'apanage die ses compatriotes , et l'on 
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jugeait du caractère de leur physionomie 
d'après ses traits imposans et sereins. Heu- 
reux qui pouvait être admis à le voir dans 
la maison de campagne qu'il occupait à 
Passy ! Ce vieillard ^ disait-on y j oint le main* 
tien de Phocion à l'esprit de Socrate. Les 
courtisans étaient frappés de sa dignité na- 
turelle, et démêlaient en lui la plx>fondeur 
de l'homme d'État; les jeunes officiers , im- 
patiens de se signaler dans F'autre hémi- 
sphère , venaient l'interroger sur les forces 
des insurgens. Lorsque, avec une profonde 
douleur , mais avec une mâle franchise , il 
leur avouait des défaites récentes qui met- 
taient en danger sa patrie , il excitait en eux 
un désir plus vif d'être appelés à secourir et 
à diriger des milices républicaines. On voyait 
partout des portraits de Franklin , avec cette 
inscription, que la cour elle-même trouvait 
juste et sublime : 

Eripuit çœlo fulmen , sceplrumque tyranuis. 

Les femmes partageaient cette admiration 
pour le sage de l'Amérique ; il savait pour 
elles égayer la raison dans des badi nages 
philosophiques pleins de grâce et d'amé- 
nité , comme il avait su la rendre populaire 
dans la Science du Bànhainme Richard. Sa 
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réserve n'avait rien de glacial : la finesse 
était un don particulier de son esprit ; il la 
conciliait avec cette activité patiente du gé- 
nie qui poursuit les grandes découvertes, et 
cette constance de 1 ame qui fait réussir les 
grandes entreprises. On était charmé d'ap- 
prendre de lui par quelles épreuves stoï- 
ques , par quelles privations pythagoricien- 
nes il avait fortifié à la fois son tempérament 
et son caractère. Vénéré des philosophes 
français , il les consultait sur différens pro- 
blèmes de législation , et sur des établisse- 
mens de bienfaisance et de philanthropie 
qu'il voulait introduire en Amérique. Ceux- 
ci triomphaient d'avoir trouvé un pays où se 
réalisaient leurs vœux ^ et avaient des ora- 
cles tout prêts à donner aux autres nations, 
ou même aux souverains qui exerceraient 
leurs facultés législatives. D'après ce tableau, 
il serait inutile de tracer l'histoire des né- 
gociations de Franklin auprès de Ja cour de 
France : ses vertus et sa renommée négo- 
ciaient pour lui. Avant que la seconde année 
de sa mission fût expirée , personne ne con- 
cevait plus qu'il fut possible de refuser des 
flottes et une armée aux compatriotes de 
Franklin. 
Départ Un jeune officier d'un nom illustre avait 
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devancé les ordres de sa cour, ou plutôt en ^^^ marqub 

' '^ de L» Fayttts 

avait bravé les défenses pour se mêler dans po«' i*Am^ri 
les bataillons des insurgés américains : c'é- 
tait le marquis de La Fayette; il avait à peine 
vingt ans, et venait de s'unir avec une jeune 
personne de la maison de Noailles^ douée 
des qualités les plus aimables^ et qui annon- 
çait les vertus dont elle donna depuis les 
plus touchans témoignages. Tout permet- 
tait à La Fayette d'attendre au sein du bon- 
heur les occasions d'acquérir de la gloire ; 
mais il était impatient , ainsi que la plupart 
de ses jeunes compagnons , de rendre aux 
armes françaises l'honneur qu'elles avaient 
perdu dans la guerre de sept ans. Un voyage 
qu'il avait fait en Angleterre lui avait inspiré 
plus profondément le désir de venger l'hu- 
miliation de sa patrie. Il avait puisé , dans 
l'entretien de plusieurs Anglais , un vif inté- . 
rêt pour la cause des Américains. On avait 
vu souvent des officiers français aller cher- 
cher du service dans des guerres où leur 
gouvernement voulait rester étranger ; leur 
zèle était surtout excité lorsque l'Autriche 
avait à repousser les efforts des Turcs : c'était 
uin dernier souvenir des croisades- Au dix- 
huitième siècle, ce qui restait de Tesprit 
chevaleresque prenait une direction toute 
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nouvelle. Dans quelque pays qu'on fêit armé 
pour la liberté , la jeune noblesse brûlait de 
se présenter en auxiliaire du patriotisme; 
elle avait regrette la Pologne , elle voulait 
sauver l'Amérique , et craignait que le gou- 
vernement , qui avait laissé opprimer l'une 
de ces républiques y ne se décidât jamais à 
secourir l'autre. Le marquis de La Fayette fit 
part aux commissaires américains de la ré- 
solution qu'il avait prise de combattre sous 
les drapeaux de Washington. Ses instances 
ne furent jamais plus vives , ni sa résolution 
mieux arrêtée que lorsqu'il apprit une suite 
de défaites qu'avait éprouvas l'armée des 
insurgens. Les commissaires du congrès n'o* 
saieut ou ne pouvaient lui procurer un na- 
, vire : il en fit équiper un à ses frais , débar- 
qua à Georges-Town , ranima l'espoir des 
Américains , reçut les remercimens du con- 
grès , et refusa les honneurs qu'on voulait 
lui rendre. 11 servit d'abord comme simple 
volontaire j mais bientôt il obtint deux 
récompenses précieuses, le grade de major- 
général, et l'amitié de Washington. 
iievera des in- Jc n'ai cncore retracé que la première 

surgcDs amë- / ■■ ^ i • / . 

ricaias. epoquc de la gueiTe des msurgens améri- 
cains, c'est-à-dire, les faits qui précédèrent 
l'acte d'indépendance. Ces faits sont peu 



MAUREPJLS^ lïECKER^ TER6ENNES, etC. qS 

nombreux et d'une médiocre importance , 
à les considérer sOus un rapport purement 
militaire ; cependant ils ouvrent dignement 
cette .scène de combats qui avaient pour 
objet la liberté d'un peuple appelé à donner 
un nouvel aspect politique au nouvel hé- 
misphère. Quoiqu'on n'y remarque pas ces 
opérations vagues et hardies qui annoncent 
l'essor d'une nation guerrière , on y voit 
rinspîrati<Mi du patriotisme. D'autres peu- 
ples^ dans une telle position ^ auraient pn 
faire briller un courage plus impétueux; 
mais nul n'aurait montré plus de constance , 
nul surtout n'aurait mieux évité le désordre 
et l'anarchie qui suivent les révolutions. Mais 
l'ardeur , et même la patience des in^urgens ^ 
parurent s'affaiblir dans le moment où quel- 
que gloire acquise , les actes du congrès et 
l'admiration de l'Europe , semblaient devoir 
donner à leurs âmes un nouveau degré 
d'exaltation. Ils avaient plutôt craint l'op- 
pression qu'ils ne l'avaient éprouvée. La co- 
lère cpa'on avait excitée en eux contre les 
Anglais n'avait point encore l'énergie de la 
haine ; ils n'étaient point animés par le fa- 
natisme , puisque leur reUgîon n'était point 
menacée. Us n'avaient ni les ressources d'une 
nation opulente , ni le redoutable désespoir 
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dune nation qui aspire à sortir de la dé^^ 
tresse. L'union des treize États était trop 
récente et trop mal cimentée pour les assu- 
jettir à un. mobile prompt et uniforme. Les 
Américains , habitués dans les campagnes à 
des épargnes rigides , et dans les villes à des 
spéculations où il entrait de la cupidité , 
s'imposaient difficilement des sacrifices pé* 
cuniàires. Dans l'impossibilité d'établir un 
revenu fixe et suffisant, le congrès , et bientôt 
toutes les provinces , créèrent un papier- 
monnaie sur l'hypothèque peu spécieuse de 
terres , ou plutôt de pays immenses à défri-* 
cher. La première chaleur du patriotisme 
soutint ce papier-monnaie ; mais il li'était à 
l'épreuve ni du temps ni des revers. Enfin > 
c'était un malheur pour les milices améri- 
caines que d avoir vaincu leurs ennemis dans 
plusieurs rencontres , sans le secours de l'art 
et de la discipline ; obstinées à repousser l'in- 
struction militaire, elles manquèrent bientôt 
de cette confiance raisonnée qui double le 
courage. Il y eut un moment où toutes les 
ressources de l'Amérique furent dans les 
talens et l'indomptable énergie d'un seul 
homme. Ce moment suivit de près la so-- 
lennelle déclaration de ces principes philo^ 
sophiques et républicains devant lesquels 
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l'Europe s'était inclinée avec un respect re- 
ligieux. 

Le ffénéral Howe, dont l'amiral son frère Le g^D<<rai 
secondait les opérations avec une flotte for- «^o Long-u. 

^ *■ ^ laDil , du nou- 

midable. s'était établi à Hallifax. Des ren-^»*»* •'^"JtT.» 

^ et menact Pot- 

forts de troupes allemandes lui arrivèrent ^**°*p'"^- 

successivement* La totalité des forces an- 
glaises dans rAmérique septentrionale s'é- 
levait, au mois de juillet 1776 , à cinquante- 
cinq mille hommes. La première attaque du 
général Howe fut sur Long*Island , dont 
l'Américain Sullivan couvrait les positions 
avec un fort détachement. Ces troupes sou* 
tinrent mal le combat, et plusieurs postes 
étaient emportés quand le général Washing*- 
ton arriva dans l'île. Il vit et ne put réparer 
le désordre qui régnait parmi les Améri- 
cains : des corps fuyaient à la première at- 
taque ; d'autres se laissaient tourner , et po- 
saient les armes après une faible résistance. 
Sullivan, en voulant charger l'ennemi, avait 
été abandonné des siens , et fait prisonnier 
avec deux officiers généraux. Le général en 
chef avait pris des mesures pour que le reste 
de son armée fut promptement transporté 
de New-Yorck à Long-Island ; mais ^ témoin 
d'un combat où les soldats américains tra- 
hissaient toutes ses espérances ; il se garda 
r. 7 
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biea de donner un ordre qui eût pu décider j^ 
dans un seul jour , la défaite , la honte et la 
soumission de sa patrie. Il ne s'attacha qu'a 
recueillir les débris d'ui\ corps d'armée qui 
venait d'éprouver une perte de trois mille 
hommes; et, cachant avec une rare habileté 
ses dispositions aux vainqueurs, il fit em- 
barquer neuf mille hommes sur la rivière de 
l'Est , et les conduisit à New-Yorck , en sau- 
vant une grande partie de l'artillerie et des 
bagages. Son intention n'était pas de se dé- 
fendre long-temps dans cette ville ; il devait 
«viter toutes les actions où les Anglais tire- 
raient un grand secours du feu de leurs 
nombreux vaisseaux. 11 se préparait à éva- 
cuer New-Yorck, lorsque les Anglais vin- 
rent l'attaquer vivement. Il vit ses troupes 
plier au premier choc , et ne conçut plus 
d'autre moyen de les ramener au combat, 
que de leur donner l'exemple d'une valeur 
impétueuse et d'un noble désespoir. Il n'y 
avait plus que lui, ses aides de camp et deux 
ou trois cents hommes qui combattissent 
dans toute l'armée axnéricaine. Forcé enfin 
lie rejoindre ceux qu'il ne pouvait entraîner 
sur ses pas , il ordonna la retraite , avec le 
regret de laisser à l'ennemi des canons , des 
magasins et des tentes , tout ce qui donnait 



à des troupes si mal aguerrieà la forme et les 
ressources d'una armée. Outre la honte d'à* 
voir été deux fois vaincues^ elles éprou- 
yaient à l'approche de l'hiver tous les genres 
de privations et d'alarmes. La plupart d'en- 
tre elles avaient pour lâche consolation la 
perspective de pouvoir se retirer dans quel- 
ques mois y aux termes de leur engagement, 
et souvent elles devançaient ce terme par la 
désertion. Un morne effroi régnait dans la 
province du Noùveau-Jersej, ouverte à Tin-» 
vasion des ennemis. La moitié des habitana 
y courait au-devànt du pardon que promet-» 
tait le vainqueur. Le général Howe , en sui-< 
vant plutôt ses propres penchans que les 
instructions du ministère britannique, se 
montrait plein d'humanité et demodération« 
La honte de céder aux Anglais était adou-» 
cie par le souvenir d'une longue fraternité. 
L'événement trahissait les espérances les 
mieux fondées de Washington. Un fort au- 
quel on avait donné son nom , et qui était 
défendu par deux mille hommes , iîit em- 
porté d'assaut , et la garnison faite prison- 
nière. Celle qui défendait le fqrt Lee l'éva*- 
cua précipitamment. 

Washington attendait , comme son der- 
nier moyen de salut , im ccurps d'armée avec 
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lequel le général Lee couvrait les provinces 
de l'est; mais cet officier^ importuné d« 
rester au second rang^ et mettant k beUe 
défense de Charles-Town au-nieasus de tous 
les travaux de Washington , semblait se^ 
plaire à augmenter les embarras de son 
rival ; on eût dit que sa marche était calculée 
pour rendre tom» à tour et faire perdre l'es- 
pérance au général en chef ^ qui comptait à 
peine trois mille.bommes sons ses drapeaux. 
Bientôt Lee porta la peine de ces mouve^ 
mens obliques et mal ordonnés. Il avait en 
l'imprudence d'établir sa tente à une cer^ 
taine distance de ses quartiers , croyant étro 
k vingt milles des ennemis. Un détachement 
de cavaliers anglais > commandé par le co* 
lonel Harcourt^ fit une incursion rapide dans 
le pays que traversait le général Lee > et ^ 
guidé par un royaliste américain > le sui^rit, 
)e désarma et l'emmena prisonnier* Les An* 
glais firent subir la captivité la plus rigou- 
reuse à un officier qui avait déserté sa pa« 
trie pour embrasser la cause des rebelles* 
Le général Lee dut encore s'estimer heureux 
d'être justifié à ce prix des soupçons que les 
Américains concevaient sur sa loyauté. 
wa*iimgtoo Ce qui , durant le cours de tant de dis- 
deii^kie dans grâccs humiUantesj safuva les Américains , ce 



fiit un sentiment bien rare dans les repu- !«« comi.ais de 

*■ Trenton et do 

bliquesy et surtout dans celles qu'agitent les ï*"»*-^»^"- 
troubles d'une rérolution : ils restèrent fi- i>^cembre. 
dèles à un chef dont la fortune n'avait ni ré- ^'^'^ 
compensé ni lassé la constance. Le congrès y 
qui avait en vain ordonné des levées géné^ . 
raies > investit Washington d'un pouvoir illi-* 
mité à cet égard ï il n'en usa qu'avec beau*- - 
coup de ménagemens. Persuadé qu'un re^ 
tour de la victoire pouvait seul lui rendre 
une armée, il était résolu de combattre, dans 
le moment où l'ennemi ne pouvait lui en 
supposer ni le projet ni les moyens. Sa re-* 
traite s'était faite à travers le Nouveau-Jeiv 
sey. Grâce au dévouement qu'il avait in* 
spire à quelques olSSiciers , il avait eu quelques 
rencontres brillantes. Le général Ho^e , ra- 
lenti dans sa poursuite , soit par la dif&ctdté 
'.d'assureir ses vivres , soit par l'espoir d'opé- 
rer une soumission volontaire, avait laissé à 
Wasl^ington le temps de se retrancher der- 
rière la Delav^are , dont celui-ci avait coupé 
les ponts, détruit ou enmiené les bateaux. 
Comme on ét^t au mois de décembre > 
Hovre attendait que le fleuve fut arrêté par 
les glaces pour disperser les derniers débris 
de l'armée américaine et marcher sur Phila- 
delphie, d'où le congrès s'était déjà retiré. 
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ir avait permis à son armée ^ fatiguée des 
travaux de cette campagne ^ de prendre des 
cantonnemens fort étendus , depuis Trentoiî 
jusqu'à Prince-Town et Brunswick. A peine 
Washington s'aperçoit-il de la Êiute com-^ 
mise par Fennemî > qu'il passe d'une extrême 
circonspection à une brillante audace^ u Les 
Anglais , dit-il , ont trop étendu leurs ailes ; 
il est temps de les leur rogner, m II est par-» 
venu à rassembler sept mille hommes ; mais 
plusieurs doivent le quitter dans huit jours y 
parce que leur service expire aVec l'année. 
La veille de Noël, il fait monter ses troupes^ 
d'élite sur des bateaux qui descendent la 
Delaware avec beaucoup d'embarras et de 
périls : ce fleuve charriait des glaces. Il se 
présente inopinément au poste de Trenton y 
l'enveloppe , l'attaque avec vivacité , et feit 
poser les armes à trois régimens hessois^ 
dont à peine un tiers parvient à s'échapper^ 
Il Élit ses dispositions comme pour conser-^ 
ver le poste qu'il a conquis. Les Anglais 
s'avancent de plusieurs points pour en ex^ 
puiser les Américains , avec l'espérance de 
les jeter dans la Delaware. Il s'y maintient 
pendant trois jours contre tous leurs ef-^ 
forts ; mais il &udra le lendemain recom-^ 
mancer le combat devant les ennemis, dont 



les forces s'accroissent à chaque instant* 
Washington trouve à la fois le moyen dç 
se soustraire à cette apparente nécessité , 
et de faire aux ennemis une surprise plus 
cruelle et plus humiliante que la première. 
Il fait tenir , pendant la nuit ^ les feux allu- 
miés dans le poste de Trenton , et en sort 
avec ses troupes dans le plus profond si* 
lence. Il marche sur Prinee-Tpwn, que 
le général Howe a quitté la veille pour venir 
à sa rencontre ^ mais où il a laissé un déta- 
chement nombreux. Washington y arrive 
par un chemin de détour, trouve deux régi- 
mens anglais sous les armes, qui se disposaient 
à rejoindre l'armée principale , les attaque 
brusquement , les disperse , et leur fait des 
prisonniers. Ce mouvements'étaitopéréavee 
tant d'adresse , que les Anglais , rangés en 
bataille devant Trenton , entendant an loin 
un bruit d'artillerie , le prirent pour le bruit 
du tonnerre. Quoique leurs forces fussent 
encore triples de celles des insurgens , ils 
résolurent de se mettre à l'abri de pareilles 
surprises , en prenant leurs quartiers d'hiver 
à une petite distance de New^Yorck. Phila- 
delphie fut ainsi sauvée, et le Nouveaju- Jersey 
presque entièrement reconquis. 

Sans doute les Anglais et leurs auxiliaires 
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n'avaient profité, dans cette campagne, qu a*» 
vec beaucoup d irrésolution , de deux vic- 
toires faiblement disputées. Leurs géné- 
raux f imitateurs sans génie de la tactique 
allemande , avaient ralenti leurs succès par 
de lourdes manœuvres. Cependant , quelle 
adresse et quelle vigilance de tous les mo* 
mens ne fallut-il pas à Washington pour 
leur persuader qu'ils avaient devant eux 
une armée , lorsque lui seul leur Élisait tête ? 
Trois mille fugitif dépourvus d'artillerie , 
de magasins^ de tentes, de vétemens, de 
chaussures , impatiens de retourner dans 
leurs foyers : voilà les moyens avec lesquels 
Washington fit^ pendant trois mois, illusion 
aux ennemis de sa patrie, et à sa patrie 
elle-même. 

On peut regretter ici des détails qui fe- 
raient mieux connaître encore l'habileté et 
la constance de Washington ; mais les résjal-* 
tats rapidement rapprochés de. cette campa* 
gne de quatre mois suifisetit pour peindre 
non-seulement le général , mais le fondai 
teur dune nation, l'homme qui la dirige 
suivant son propre caractère , et la fait mar« 
cher, par une force insensible/ aux combats, 
à l'ordre , à la victoire. Dans la campagne 
suivante, celle de 1777, nous allons voir en- 



core Washington malheureux : la victoire 
fuit ses drapeaux i et couronne , sous un 
autre chef, les efforts des soldats améri- 
cains ; mais la réflexion montre , dans des 
succès obtenus loin de lui, la noble in- 
fllience de son caractère et de toutes ses 
vertus. Cette campagne eut deux théâtres , 
lun la Pçnsjlvanie , et l'autre les frontières 
du Canada ; elle est importante , puisqu'elle 
amena le conflit , si long-temps attendu, 
de la France et de l'Angleterre. 

Le ministère britannique, e'tonné qù'une'^es inaurgeas 

* ■■• perdent la na- 

forte escadre et une armée de cinquante- *»»"5 ^«^!^»«»- 
cinq mille hommes bien disciplinés n'eus- dcipbieesime- 

JL ^ ■ nacee de bor- 

sent pas suffit pour dompter la rébellion dçs ""^^^^ •* *=®°" 
colonies, avait arrêté un plan nouveau pour >777- 
soumettre l'intérieur de cette immense con- 
trée. Ces opérations , qu'il était difiicile d'or« 
donner de loin avec préci^on et régularité , 
n'eurent leur développement que dans Tété 
de 1777. Les commencemens de la campa- 
gne avaient été remplis par une insignifiante 
guerre de postes dans le Nouveau -Jersey. 
Le général HoAve prend tout à coup la ré- 
solution de -monter sur la flotte avec la plus 
grande partie de son armée : toutes les côtes 
des États-Unis sont eh alarmes ; on ne sait 
sur quel point va fondre l'orage. L'autorité 
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dictatoriale de Washington est insuffisante 
pour ordonner et maintenir les préparatifs 
d'une défense commune , quand chaque pro^ 
vince croit devoir veiller à sa défense parti- 
culière. Les renforts qu'il attend sont sus- 
pendus. Inquiet sur les provinces du nord^ 
que menace une autre armée anglaise sous 
le commandement du général Burgoyne , il 
se prive de plusieurs corps qui sont restés 
fidèles à ses drapeaux ; il en grossit l'armée 
du nord ; avec ce qui lui reste il çouv/e en-» 
core Philadelphie ; il reconnaît que l'amiral 
Howe n'a point renoncé à l'espérance dé 
conquérir la ville du congrès , véritable ca- 
pitale de ces États nouveaux. En effet , ' la 
flotte anglaise , après quelques toouvemens 
calculés pour répandre une épouvante gêné-, 
raie , s'empare de la baie de la Delaware ^ 
et les troupes sont débarquées fort près de 
Philadelphie. 

Washington marche à leur rencontre avec 
dix mille hommes, et se retranche derrière 
la petite rivière fin Brandiwine. Son dessein 
était de recommencer le genre de guerre 
par lequel il avait usé les forces et fait 
avorter les desseins de l'ennemi ; mais les 
milices pensylvaines , qui formaient l'élite 
de son armée , ne pouvaient i^ résoudre k 
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souffrir une longue dévastation de leurs, 
champs ; elles demandèrent la bataille. 
Trompe par les témoignages de cette ardeur 
belliqueuse » et encore plus par un Êtux avis 
qu'il Ireçut des siens mêmes , Washin^on se 
résolut à défendre le passage duBrandiwine. 
Les Anglais et les Hessois l'exécutèrent en 
présence de l'armée américaine ^ et à une 
assez longue distance des points qu'elle dé^ 
fendait. Une vive attaque et des manœuvres 
assez habiles jetèrent le plus grand désordre 
dans les bataillons américains. Washington, 
dans les soins qu'il prit pour les rallier ', fut 
aidé par quelques-uns des siens, mais sur- 
tout par de valeureux étrangers : l'un deux 
était le comte Casimir Pulawski, cet intré-* 
pide Polonais qui , survivant seul à son hé- 
roïque famille, avait si long-temps vengé 
sur les Russes et voulu venger sur son roi 
même les maux de sa patrie. Depuis que la 
Pologne avait pardu tout espoir d'indépen- 
dance , il s'était fait l'auxiliaire de la liberté 
américaine ; quelques-uns de ses compas- 
gnons avaient cherché la même diversion à 
leur chagrin patriotique. On distinguait par* 
mi eux Kosciusko, jeune alors, et qui devait 
un jour surpasser les exploits de tous les 
I^ulawski , dans sa patrie un moment ressus* 
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citée. Le comte Casimir ne manqua pas à M 
renommée dans la jom^née^ de Brandiwine ; 
il ramena à la chaîne un corps de cavalerie , 
dont le congrès depuis lui donna le com«* 
mandement. Le marquis de La Fayette na 
montra pas moins d'ardeur à ranimer le 
combat : une blessure qu'il reçut arrêta ses 
troupes f qui balançaient encore la victoire* 
D'autres of&ciers français, et particùlxère- 
nent le capitaine de Fleurjr, s'étaient dift*- 
tingués a. ses côtés. Tout ce que put opérer 
leur valeur y ce fut que la i^traite n'eut point 
les suites funestes d'une déroute^ maisPhila* 
delphie fut à découvert. Les Anglais y en* 
trèrent, et furent étonnés de trouver dû 
nombreux partisans dans une ville où le con« 
grès avait tenu ses majestueuses délibéra- 
tions. 

33 lepieinbM. j^c général anglais crut avoir rompu la 
1777, . " . . " . 

ligue américaine. Tranquille dans Pbiladel*^ 

pbie , et manoeuvrant avec lenteur pour 
s'assurer le cours de la rivière de la Delà-* 
ware , il attendait la soumission des pror 
vinces. Leur silence, ou plutôt leur attitude 
hostile , dut le convaincre bientôt que l'ar- 
mée anglaise du nord n'obtenait point de 
Succès. Il fut instruit de la position difficile 
où le général Burgoyne s'était engagé ; il 
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jugea qu'à une si longue distance^ des se- 
cours seraient trop tardife, et qu'il valait 
mieux attirer sur lui seul les forces princi- 
pales des Américains. Washington faisait le 
même calcul avec plus de prudence, et sur- 
tout avec un bien noble désintéressement : 
que l'Amérique fùisauvée , c'était là tout son 
vœu ; il ne regrettait point qu'elle le fut ou 
parut l'être par un autre bras que le sien. 11 
pressait , il harcelait Howe de manière à ne 
lui permettre ni progrès ultérieurs, ni mou- 
yemens dont Tarmée du Canada eut pu tirer 
quelques secours indirects. La fortune avait 
encore une fois trahi ses espérances dans 
une bataille qu'il. était venu livrer aux An- 
glais près de German-Town , à huit milles 
de Philadelphie; mais les Anglais étaient 
moins fiers d'avoir repoussé Washington , 
que surpris d'avoir été attaqués avec tant de 
vigueur. Ils abandonnèrent bientôt la ville 
même où ils avaient soutenu ce combat , 
pour concentrer leurs forces à Philadelphie. 
Mais bientôt Howe et Washington , en pré- 
sence , entendirent partout retentir ces cris : 
« Une armée anglaise a posé les armes de- 
» vant les milices américaines ; c'est d'au- 
» jourd'hui que TAmérique est libre /.indé- 
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» pendante* >i. Suivons les évënemens du 
Canada» 
df*SÏ^oyne Dcpuîs la moit de Montgommeiy et la 
j*"*i!i^"°;[? levée du siège de Québec, les Âmériq^ind 
^1777. ï^'^v^î^^* conservé de leurs conquêtes dans 
le Canada que les rives du lac Champlain , 
et le fort important de Ticonderago. Pour 
couvrir cette frontière, ils avaient formé 
une flottille qui soutint avec honneur plu- 
sieurs combats contre la flottiUe anglaise. 
Le général Carleton fut obligé d'employer 
deux campagnes à recouvrer la possession 
du lac Champlain. Les ministres anglais es- 
timaient dans le libérateur de Québec ua 
guerrier sage et généreux ; mais ils lui re- 
' prochaient trop de ménagemens pour les 

Américains ; ils lui donnèrent pour succes- 
seur Ici général Burgoyne , qui était venu à 
Londres briguer leur suf&age, et les avait 
séduits par de brillantes promesses. On lui 
avait confié une armée peu nombreuse , 
mais formée de troupes d'élite. Il comptait 
sur les royalistes américains pour en 
augmenteras forces, et sur un autre se-» 
cours que son prédécesseur avait toujours 
repoussé avec indignation; c^était celui 
des peuplades sauvages qui avoisinent le 
Canada. 



MAUREPAS^ NECXER^ YEK6ENNES, etC. itl 

Burcoyne. en armant ces hordes féro- cmutéêdeê 
ces, les avait conjurées de renoncer a leurs ^«« Aogi»u. 
impitoyables lois de guerre, et d'adopter 
celles des nations européennes. Les sauvages 
feignirent de comprendre et de respecter 
ces instructions ; mais la première goutte de 
sang qu'ils versèrent réveilla toute leur bar^ 
barie. En dévastant les terres des colons 
limitrophes , ils ne purent s'abstenir du 
meurtre des vieillards , des. fenimes et des 
enfans. Les royalistes étaient, comme les 
patriotes, déchirés par leurs horribles in- 
strumens de mort. Un seul trait va montrer 
quelle était l'aveugle cruauté de ces anthro-* 
pophages. Us avaient pénétré inopinément 
dans un bourg où les prépai*ati& d'une noce , 
occupaient tous les habitans , et les rem- 
plissaient d'allégresse : un riche royaliste 
mariait sa fille à un ojQ&cier anglais ; ils 
étaient fiancés ; on n'attendait plus que l'ar- 
rivée du jeune militaire pour commencer 
la cérémonie* Les sauvages viennent tout 
i^en verser, tout égorger, et la jeune fille 
qui allait marcher à l'autel nuptial est li* 
vrée au plus affreux supplice. Les Améri-» 
cains ne tardèrent pas à être vengés de ceux 
qui avaient lancé sur eux cet épouvantable 
fléau. 
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Succès être. Burgojne ouvrît la campagne en mar- 
tù Bargo^ne chaut suF le foFt de Ticoaiderago ^ qui , Tan* 
. des née précédente , avait soutenu un siège ho- 
norable. La garnison , infidèle à la gloire 
qu'elle avait acquise , au premier bruit de 
l'aj^roche d'une armée redoutable , sortit 
précipitammet>t de ce fort y. que les Améri- 
cains regardaient comme leur meilleur bou- 
levart. La lâcheté inattendue de ces soldats 
produisit un eflfet fàcbeux sur l'armée amé- 
ricaine : elle fait ; elle défend faiblement le 
passage des lacs et des rivières^ et, vaincue 
chaque fois qu'elle ose combattre , elle se 
retire à Saratoga* Si le général Burgoyne, 
qui avait fait la guerre de Hanovre , n'eût pas 
employé hors de propos des précautions mi* 
litaires qui supposaient là présence d^un en- 
nemi très-exercé , il avait tout à espérer de 
la terreur que ses armes avaient répandue. 
Au lieu de traverser rapidement un pays où 
l'on ne . trouvait qu'à de longues distances 
des chaiiaps cultivés , il fît faire des attaques 
partielles de tous les forts et de tous les lieux 
retranchés où les troupes américaines avaient 
des magasins. Le mauvais succès de quel- 
ques-unes de ces attaques , et les retards 
causés par celles même qui avaient réussi , 
le mirent bientôt dans une situation où il 
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loi était aussi difficile de rétrograder que de 
poursuivre ses stériles conquêtes. 

Le congrès avait donné un nouveau géné- 
ral à l'armée du nord ; c'était Gates , digne 
émule de Washington , et qui , comme lui , 
connaissait le prix d'une patiente activité 
dans une guerre de cette nature. Il avait sous 
ses ordres Arnold , le plus bouillant des ofr 
ficiers américains : tous deux ranimèrent 
l'ardeur des troupes. S'ils continuèrent la re- 
traite , ce fut en la rendant un piège redou- 
table pour les vainqueurs. Ils savaient quel- 
quefois les menacer de flanc ^ et les inquiéter 
sur leurs magasins. 

Un corps de l'armée anglaise venait d'é- , Capimiaiioa 

* *-' de 1 armée ao- 

prouver un échec auprès de Bening^hton , 8^"'f » *f"» »« 

* • ■■• O ' rend prison- 

lorsque le général Burgoyne se résolut trop JJ^^jj'^' * ^^"- 
tard à réparer ses lenteurs et à poursuivre ^«^o^*^* 
sans relâche l'armée américaine ; il passa la 
rivière d'Hudson , pénétra sans résistance à 
Saratoga , et vit devant lui un pays encore 
plus stérile que celui dont il sortait. Bientôt, 
effrayé des vastes solitudes qui s'offraient à 
lui , ralenti dans sa marche par la nécessité 
de jeter des ponts sur une multitude de pe- 
tites rivières et de torrens, il n'attendit plus 
son salut que d'un corps de l'armée anglaise, 
qui , de New-Yorck , devait s'ouvrir jusqu'à 
F. 8 
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lui un passage difficile. Clinton , qui corc^ 
mandait ce corps , ne put , malgré beau- 
coup de diligence et quelques premiers suc-^ 
ces, joindre Burgoyne au jour indiqué. 
Pendant que Clinton remontait la rivière au 
Nord, en dévastant ses rivages, et s'empa- 
rait du fort Montgommerjr , l'armée de Gates, 
que Washington avait généreusement ac-r 
crue de quelques renforts, marchait à la 
rencontre de Burgojme , perdu et arrêté 
dans les déserts. Le choc fut vif, et dura 
tout un jour. Le désespoir et l'horrible per- 
spective d'être livrés aux tou^ens de la faim 
avaient ranimé les efforts des Anglais ; mais, 
après un combat où la perte fut à peu près 
égale des deux côtés , Burgoyne ne réussit 
qu'à conserver des positions où rien ne pou- 
vait soulager la misère de son armée. Déjà 
les rations étaient réduites ; encore quelques 
jours , et les vivres étaient épuisés. Gates ne 
cessait de fatiguer cette armée* affaiblie, et 

dont les détachemens se dispersaient en vain 
pour s'ouvrir de nouveaux passages. Le 7 oc- 
tobre , Arnold mit en désordre l'avant-garde 
de l'armée anglaise ,* et la repoussa jusque 
dans sesretranchemens. Le général Burgoyne 
soutint cette attaque avec l'élite de ses trou- 
pes; elles pliaient , lorsque Arnold reçut une 
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Blessure. Les Américains se retirèrent aux 
approches de la nuit ; mais une défaite dé^ 
sastreusQ n eût pas laissé les Anglais dans une 
position plus cruelle que celle où ils se trou* 
valent après ce faible 0t dernier avantage. 
Plus d'espoir de s'ouvrir un chemin à travers 
les lignes de l'armée américaine ; des dé^ 
serts devant soi et derrière soi : l'armée ;est 
déjà réduite à moitié. Burgoyne se résout à 
la retraite , il arrive à Saratoga ; mais ses 
incjuiétudes redoublent c l'ennenii n'aura*t-il 
pas fait assez de diligence pour lui ôter les 
moyens de repasser l'Hudson? Bientôt il ap- 
prend que des corps américains en 6ccupen;t 
les rives. Il marche , et^ à chaque ravin ^ à 
chaque ruisseau , il trouve l'ennemi prêt à 
lui disputer le passage» 

Jusque-là Burgoyne avait montré, dans 
la mauvaise fortune , la vigueur et Ja réso- 
lution qui lui avaient manqué pendant le 
cours de ses succès. Mais l'accumulation des 
embarras et des dangers venait d'épuiser sa 
constance ; il ne sut point recourir au com- 
ble de l'audace pour éviter le comble de l'i- 
gnominie. Le seul moyen de salut qui lui 
restait était de passer le fleuve sous le feu 
du fort Edouard, occupé par les Améri- 
cains. Sur la foi de ses éclaireurs , il juge 
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impossible une entreprise'que , dans une telle 
situation , il devait tenter par lui-même. II 
négocie et signe la convention de Saratoga. 
Près de six mille hommes qui forment les 
débris de son armée , posent les armes le 
17 octobre 1777 , et se rendent prisonniers. 
Le lendemain de la capitulation , Burgoyne ^ 
qui s'apprêtait à l'exécuter , reçut un cour- 
rier du général Clinton , qui lui apprenait 
que , maître du fort Montgommeiy et de la 
rivière du Nord , il espérait le joindre dans 
sept ou huit jours , avec quatre mille hom- 
mes : c'était trop tard ; et d'ailleurs Clinton 
fut bientôt repoussé. Burgoyne fîit fidèle à 
la capitulation ; un des articles portait que 
les Anglais seraient embarqués pour leur pa- 
trie , sous la condition de ne plus porter les 
armes contre les États - Unis de l'Amérique. 
Cependant ils restèrent prisonniers durant 
plusieurs années : sans doute c'est un juste 
sujet de reproche contre les Américains ; 
mais les Anglais portèrent la peine d'avoir p 
dix ans auparavant , dans la guerre de Ha- 
novre, violé la même condition qui leur 
fut imposée par la convention de Closter- 
Severn. 
^mëîicatnî Qu'unc natiou vive , exaltée, eût obtenu 
aprescesttc .^jj gyç^^g dc cc gcnrc-, peu de jours lui eus-- 
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sent suffi pour délivrer ses foyers d'un en- 
nemi frappé de concision et d'épouvante. 
Si les insurgens eussent réuni avec célérité 
les troupes victorieuses de Saratoga à celles 
qui , sous Jies ordres de Washington , con- 
tenaient les Anglais dans Philadelphie ^ la 
délivrance de cette ville, celle de New-Yorck, 
de Long-Island , Rhode-Island , terminaient 
en peu de mois une guerre que les Anglais 
n'eussent pu recommencer sans démence. 
Mais les insurgens ne surent point s'aban- 
donner à cette impétuosité qui abrège la 
guerre en multipliant les triomphes. Le 
même flegme qui les fit s'avancer avec peu 
de désordre dans leur révolution , borna 
leur gloire et leurs succès dans la guerre ; 
au lieu d'achever leur ouvrage , ils semblè- 
rent dirent à la France que c'était à elle à le 
terminer. Washington resta presque délaissé 
dans son camp de Valley --Forge. L'autorité 
dictatoriale qui lui avait été confiée , et qu'il 
tie pouvait exercer avec énergie sur des 
États dont le lien fédératif était sans vi- 
gueur , fiit encore affaiblie par la gloire 
qu'avait acquise un autre chef. Peu s'en fal- 
lut que lui - même n'expiât , par une dis- 
grâce , son noble désintéressement : mo- 
deste quand sçs compatriotes étaient recou- 
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naifisans , il eut de la fierté quand il les yit 
près de l'ingratitude. Le congrès , que les 
manœuvres des ennemis de Washington 
avaient un moment ébranlé ^ répara son in- 
justice ^ et reconnut dans ce général le pre-* 
mier libérateur de la nation. La négligence 
qu'on avait mise à lui fournir' les moyens 
d'une victoire éclatante , avait eu des suites 
funestes , et le rendait plus nécessaire. Il 
opposa la constance et la fidélité de La 
Fayette aux intrigues de quelques lieiite-* r 
nans jaloux. Six mUle hommes qui , pen-^ 
dant un hiver rigoureux et dans le voisi-*- 
nage des montagnes^ manquaient souvent 
d'habits > de chaussures et de vivres, lui suf^ 
firent pour contenir les Anglais dans Phila-^ 
delphie. Il avait conçu un plan vaste pour 
les en chasser ; mais l'inactivité de ses com- 
patriotes le forçait d'en demander l'exécui- 
tion aux Français. 
Débiudapar- Le 20 novciubre 1777, le parlement d'An- 
|içitrre. gleteiTe ouvrit une session dont les débats 
sont immortels par l'admirable caractère 
qu'y déploya lord Ghatam , et par les dis- 
cours éloquens qui furent le testament poli-^ 
' tique de ce grand citoyen- On ne connaissait 

pas eucore la convention de Saratoga. Les 
partisans du ministère ei^taieQt à Teavi le^ 
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victoires .de Brandiwine, de German-Town, 
la prise de Philadelphie et celle de Ticonde- 
rago. L'adresse de remercimentque y suivant 
la coutume, on présentait au roi, était pleine 
d'expressions enflées , comme si la gloire de 
la nation anglaise et de son souverain eut 
été égalée à celle des anciens conquérans de 
l'univers. Le comte de Chatam refusa d'y 
donner son suffrage. — « Je ne peux , je ne 
» veux , milords , dit-^il , féliciter le roi de 
» ces succès apparens , insignifîans ^ et peut- 
» être funestes. Savez-vous quelle sera l'issue 
» de cette campagne , par laquelle on croit 
» avoir réparé les fautes et les malheurs des 
» deux campagnes précédentes ? Vous enten- 
» drez bientôt les ministres avouer eux-mé*** 
» mes qu'on ne peut subjuguer l'Amérique» 
» Quelle position solide , centrale , inatta^ 
» quable , s'est - on assurée au milieu d'un 
» peuple aussi calme qu'opiniâtre dans son 
» ressentiment ? On a beaucoup souffert , 
» on n'a rien gagné dans le cours de trois 
» campagnes; et cependant nos ministres 
» ont-ils épargné les efforts de la nation 7 
» ont-ils été avares de dépenses ? ont«ils dé^ 
» daigné aucun genre de secours ? Ils ont 
» employé jusqu'à la massue et jusqu'au 
n scalpel des sauvages de l'Amérique : voili 
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» les armes qu'ils ont mêlées à celles des sol- 
dats anglais. ». — Lord Sufifolk entreprit de 
justifier cette dernière mesure du gouver- 
nement, et se servit de ces expressions : 
JVous avons pu nous servir sans honte et sans 
crime des moyens que Dieu et la nature ont 
mis entre nos mains. 

Â ces mots ^ lord Chatam fut saisi de la 
plus violente indignation , et voici en quels 
termes il l'exprima : 

« Je suis étonné , milords, je suis at-- 
» terré d'entendre de tels principes profes- 
» ses dans cette chambre, dans ce pays. Je 
^) ne croyais pas avoir à réclamer de nou- 
» veau votre attention, mais je me sens forcé 
» de parler : c'est notre devoir à nous tous 
» membres du parlement, à nous chrétiens , 
y^ de nous élever contre cette barbarie. 
» Que Dieu et là nature ont mis entre nos 
V mains ! Quelles idées le nx>ble lord se 
i) fait-il donc de Dieu et de, la nature? Corn- 
» ment ose-t-on justifier, par la loi de Dieu 
» et par l'Évangile, l'acte infâme deprovo- 
» quer les massacres de ces cannibales , qui 
» déchirent , torturent , dévorent leurs vic- 
» times , boivent leur sang , et se font un 
» trophée de leur chevelure ! J'en appelle à 
ji ce baac sur lequel siègent des ministres 
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» éclairés de notre religion , pour la venger 
» de cette inculpation sacrilège. Je somme 
i) les éyéques d'interposer la sainteté de 
» leur robe ; les juges , d'interposer la pureté 
» de leur hermine pour nous mettre à cou- 
» vert de cette profanation ; je vous somme^ 
» milords , de venger la dignité de vos an- 
» cétres , celle de votre caractère , et l'hon- 
}) neur de notre caractère national. Parmi 
» les images qui décorent les murs de cette 
» chambre , je vois celle de l'immortel an- 
» cétre du noble lord auquel je réponds ; 
» je vois lord Effingham^ ce glorieux des- 
» tructeur de l'Armada , frémir d'indigna- 
» tion. En vain aura-t-il défendu la religion 
» et la liberté de la Grande-Bretagne con- 
)} tr^ la tyrannie de Rome , si des horreurs 
)) plus condamnables que les plus' cruels 
>i usages de l'inquisition sont introduites 
w et consacrées parmi nous. Vous envoyez 
» des cannibales altérés de sang , contre 
0) qui ?..,.. contre vos frères protestans. 
» L'Espagne fit marcher dans les rangs de 
» ses soldats , des chiens de guerre. ... ; 
» Qu elle ne se vante plus d'avoir tout sur- 
» passé en barbarie. Nous avons déchaîné 
)) d'autres chiens de guerre contre nos com^ 
^ patriotes , contre ceux qu'unissent à nous 
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» les liens les plus sacrés. Que les saints 
» prélats de noire religion se hâtent d'ac^ 
» complir une cérémonie lustrale pour pu- 
)) rifier notre pays de cette souillure , àè ce 
» crime monstrueux. Milords^ je suis vieux 
» et faible , et ne puis plus en dire davan« 
» tage ; mais il m'était impossible d'en dire 
» moins; je n'aurais pu ce soir poser ma 
» tête sur mon oreiller^ si je n'avais exhalé 
» mon indignation. » 

Toute l'assemblée avait paru partager les 
sentimens que lord Chatam venait d'expri- 
mer avec tant d'énergie. Cependant un 
plan de conciliation avec l'Amérique ^ qu'il 
avait présenté, fut rejeté a la majorité de 
quatre-vingt-dix-sept voix contre vingt-huit. 
Mais ses plus sévères prédictions furent 
bientôt justifiées , et les ministres se virent 
forcés de faire connaître au parlement la 
convention de Saratoga. Les deux partis fu- 
rent saisis d'une stupeur égale en apprenant 
une disgrâce aussi humiliante. On baissait 
les y eux ^ on gardait le silence. Les adver- 
saires des ministres semblaient recueillir les 
forces de leur indignation pour les terras- 
ser d'un seul coup. Lord North, dont le 
flegme dédaigneux allait quelquefois jusqu'à 
feindre le sommeil pendant les philippiques 
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avec lesquelles on croyait le foudroyer ; 
l'insensible lord North versa des pleurs , etp 
changeant tout à coup de langage , prëten* 
dit qu'il n'avait conseillé des prëparatife de 
guerre que pour donner plus d'efficacité à 
des négociations ; il condamna tous les pro- 
jets de taxe sur les Américains , et parla de 
leur accorder plus de droits qu'eux-mêmes , 
avant la déclaration d'indépendance , n^en 
avaient démandé. Â la manière dont il 
décelait ses terreurs et proposait des sa-^ 
orifices , on jugea qu'il regardait la guerre 
avec la -France comme désormais inévi^ 
table. 

L'humiliation que subissait le ministère DA>ts«iiMf 
eût été bientôt suivie de sa chute , si l'événe- giet^re «m 
ment d une guerre maritime n'eût été envi* ctdev^mént 
sage diversement par les deuK chefs les plus 177^* 
considérés du parti de l'opposition , le 
comte de Ghatam et le marquis de Roc- 
kingham. Le premiei' désirait cette gueny;, 
comme le terme des affronts que sa patrie 
supportait en sijience depuis dix ans : lu 
Tàge^ ni les infirmités^ ni l'approche de 
la mort ', ni la philosophie religieuse dont 
il consolait ses derniers momens , ne modé- 
raient sa haine nationale contre la France* 
lÉdoqard III; Henri V et Marlborough nV 
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valent pas été transportés d'une haine plus 
vive contre nos aïeux. Un sentiment d'hor- 
reur ]e saisissait dès qu'il entendait parler 
de flottes françaises, fussent-elles inactives 
dans les rades de Brest et de Toulon. Le 
traité de Paris lui avait été odieux, parce 
qu'il avait laissé quelques vaisseaux k la 
France. La guerre des colonies lui avait 
été plus odieuse encore, parce qu'elle fai- 
sait perdre le temps d'incendier nos vais- 
seaux , ou de les amener dans les ports de 
TAngleterre. Son zèle pour la cause des 
Américains fut amorti dès qu'il espéra une 
guerre avec la France. Le temps était passé , 
suivant lui, de ne montrer aucune alarme; et 
reconnaître l'indépendance, des Américains 
au moment où la France la reconnaissait , 
c'était éviter le combat au prix d'une igno- 
minie. 

^ L« marquis de Rockingham pensait , an 
contraire) que là politique et l'honneur pres- 
crivaient dç donner aux colonies la seule 
satîsÊictîon qui pût les empêcher d'unir leuns 
armes à délies de la France; que toute di- 
version olBrait- un grand péril, quand la mai- 
son de Bourbon , secondée par la jalousie 
secrète ou déclarée de toutes les puissances 
maritimes; allait défier les forces navales de 
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l'Angleterre ; que toutes les troupes aux- 
quelles on ferait traverser l'Atlantique pour 
les porter encore une fois dans les déserts 
du Canada ou sur les rivages tout armes des 
États-Unis , manqueraient à la défense des 
Antilles ; des Iles-du-Vent , des possessions 
vastes et mal assurées des Indes orientales , 
enfin de l'Angleterre elle-même. Un traité 
de commerce avec les États-Unis paraissait 
au marquis de Rockingham un dédommage- 
ment heureux de tout ce qu'avait coûté leur 
séparation de la métropole. Les ministres ^ 
heureux de se ranger au parti du lord Cha* 
tam , et de répéter avec lui les termes d'un 
accommodement devenu trop tardif^ aban** 
donnaient les inflexibles maximes des 
Toiys. 
Ce grand débat, qui donnait une face B^rmcrdw- 

*^ '^ * • cours de lord 

nouvelle aux délibérations du parlement^ ^•'■*"" î " 
allait se décider le 7 avril 1778. Le parti 
de Rockingham se flattait d'un triomphe 
que lord Chatam ne pouvait disputer, et 
gémissait en même temps de la cause de son 
absence. Dppuis plusieurs jours ses souf- 
frances ne lui avaient plus laissé de relâche : 
l'Angleterre attendait dans la plus profonde 
douleur le moment où elle apprendrait 1% 
perte d'un homme qu'elle regardait conime 
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son génie tutélaire. Le duc de Richemond 
avait proposé de reconnaître l'indépendance 
de l'Amérique, (c N'envisagez plus , disait-^ 
il , l'étendue de cette perte , mais considérez 
combien elle est certaine. L'indépendance 
de l'Amérique est établie comme celle de 
tout autre État. Nos regrets seraient aussi 
superflus^ que si nous gémissions encore 
d'avoir perdu autrefois la Normandie^ la 
Guyenne, et presque toute la France. » 

Tandis que le duc de Richemond padait f 
on annonça lord Chatam : il n'avait pu ré- 
sister au désir de venir assister de ses con- 
seils sa patrie en danger. Il entra dans la 
chambre des pairs, conduit ou plutôt porté 
par son gendre et par celui de ses fils qui 
devait bientôt succéder à sa gloire, à sa 
puissance , à l'orgueil de ses vues et à sa haine 
implacable contre les Français. A cet aspect 
vénérable et touchant , tous les lords se lè- 
vent, n s'avance au milieu d'eux en les sa- 
luant avec grâce et noblesse. Il était couvert 
d'un riche habit de velours qui cachait la 
flanelle dont tout son corps était enveloppé; 
sa figure était pâle, sa maigreur effirayante, 
mais ses : regards brillaient encore de la 
flamme du génie et du patriotisme. 

Quand le duc de Richemond eut fini de 



parler , lord Cbatam se leva, a C'est la der-» 
» nière fois^ milords ^ que j'entre dans ces 
» murs où j'ai yu prendre tant de résolu- 
» tions utiles à la gloire et à la prospérité 
» de mon pays > et j'y entre accablé d'un 
» chagrin qui me rend insensible à mes 
» souffrances , à la mort que j'attends. Que 
>) nous sommes loin de ces jours où nous 
» étions craints dans l'ancien monde et res- 
» pectés^du nouveau ! Par quelle série de 
» fautes et de disgrâces a-t-on pu être ame- 
» né au point d'entendre proposer dans 
» cette chambre que l'Angleterre renonce à 
» la souveraineté de l'Amérique ? Je rends 
» grâces au ciel de ce que la tombe hé s'est 
» pas fermée sur moi avant que j'aie pu 
» élever ma voix contre le démembrement 
» de cette ancienne et noble monarchie. Je 
» voudrais retrouver assez de forces pour 
» indiquer à mon pays quels efforts il faiit 
» faire , quelles mesures il faut suivre pour 
» se soustraire à cette ignominie; et je n'en 
» trouve que pour vous dire combien elle 
» me révolte ^ combien je trouve lâche de 
» iaire le sacrifice de nos droits, et d'aban- 
» donner les possessions les plus florissantes. 
» Un peuple si long-temps la terreur du 
» monde va-t-il se prosterner aux pieds d^- 
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)i la maison de Bourbon ? » Ici la voix de 
lord Chatam s'altéra , et l'on remarqua 
même un peu de confusion dans ses idées. Il 
termina son discours par ces mots : i< Tout 
» parti , milords , yaut mieux que le déses-- 
» poir. Faisons un dernier effort ; et ^ si nous 
» devons tomber, tombons en hommes. » 

En répliquant à l'illustre vieillard , le duc 
de Richemond déclara qu'aucun moyen ne 
s'offrait à son esprit de pouvoir soutenir la 
guerre contre la maison de Bourbon , si l'on 
continuait celle des États-Unis. Il invita 
lord Chatam à déclarer les mesures qu'il 
pouvait concevoir. « Quel Anglais , ajouta- 
t-il , réssoudra un tel problème , s'il est au- 
dessus du génie du noble lord ? 

Le comte de Chatam voulait répondre 
à cet appel ; mais , après avoir montré l'ef- 
fort d'un honmie , qui , travaillé d'une grande 
idée , cherche l'expression la plus énergi- 
que , il éprouva une convulsion qu'on crut 
être celle de l'agonie. Ses amis le prirent 
dans leurs bras. Les pairs se séparèrent en 
prononçant l'ajournement de ce débat. Lord 
Chatam se ranima quelques momens après , 
et put être transporté à sa maison de cam- 
pagne , où il expira le 1 1 mai 1778, dans sa 
soixante-dixième année. La nation anglaise 



/ 



maurëpas^ necker, lEkGEWES, etc. 12g 

sentit profondément le vide qoe laissait 
dans le conseil national la perte da ce 
grand homme. Une mort que depuis siit 
mois chaque instant faisait craincbre auit 
Anglais ', les frappa comme un coup im- 
prévu. Lorsqu'on délibéra au parlement sur 
les honneurs à rendre k sa mémoire , il n% 
fut plus possible de distinguer ses amis d a« 
vec ses adversaires. Le plud beau des hom-^ 
mages qui lui furent décernés fut le biU 
qui , pourvoyant avec magnificence au sort 
de sa famille , acquitta les dettes de l'homme 
' d'État désintéressé qui avait doublé les ri- 
chesses de la nation. Sa bienfisiisance , et 
non son faste , aVait porté ses dettes jusqu'à 
vingt mille livres sterling. Son fils eut la 
gloire de laisser une niéme succession , après 
une plus longue administration des revenus 
de l'État. Lord Ghatam différa en un pointdes 
personnages les plus distinguée du dix4iui* 
tième siècle : chacun de ceuK-ci fut ou af<- 
fecta d'être profondément pénétré de ^ette 
bienveillance universelle qui paraisssût pré«- 
parer des jours nouveaux aux nations* 
Toutes les facultés de l'esprit > toute l'éner- 
gie de l'âme ^ étaient subordoiiliée^ ^ ches 
le premier Pitt^ à un patriotisme arrogant^ 
impérieux I et^ pour tout dire^ insulaire. 

r. 9 



\ 






l3o LIVRE XV ^ RÈGIifi X>K LOUIS XVI : 

Il s'ôbstioait à supposer au Êdble Louis XV , 
à Louis XVI, plus faible eupore, et surtout 
plus scrupuleux ; um projet de mcmarehie 
universelle , que Louis XIV lui-même n a- 
•vail pas sérieusement conçu ; et, sous ce 
Tain prétexte 9 il dirigeait les Anglais vers la 
domination exclusive dies mers : il %ut For- 
gueil d'avouer cette prétention , d'en faire 
une loi pour son pays , pOur ses rivaux, 
pour ses élèves. Que la guerre de sept ans 
se fût prol<mgée de sept ans encore , et son 
rprojet eût été sans doute accompli par lui- 
même f toutes les cdkmies tombaient sous 
le même vàsselage , tous les ports subissaient 
les mêmes affronts. €e que le cours de la 
victoire eût donné alors à TAnglererre , elle 
chercha , après lord Chatam y et sous la 
conduite de son fils ', à Tobtenir par un 
cours de fraude politique. Ainsi les vertus 
de lord Chatam ne firent point le boi^eur 
du monde ^ et l'Angleterre ell&^même doit 
gémir à son tour de l'impulsion qu'elle re- 
çut de c6 génie audacieux. Depuis lySS, 
toute l'Europe obéit à deux mouvemens 
contraires : l'un vif , indiscret, exagéré, 
qui tendait a unir les peuples dans la recher- 
dbe d'une félicité générale ; l'autre', morne 
et taciturne , qui tendait à les diviser pour 
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les amener à une humiliation commune* 
Dans le récit que je viens de £ûre des éyë<* 
nemens qui préparaient la guerre d'Améri- 
que , j'ai montré lord Chatam comme l'un 
des propagateurs de l'esprit de liberté dont 
cette guerre alluma les plus vives étincelles; 
mais il ne fut point en cela un homme du 
dix-huitième siècle i il fut un Anglais , un 
Wigh , un membre de l'opposition. 

Le parlement ^ daprès l'autorité de lord 
Chatam, refusa de reconnaître l'ind^ien- 
dance des États-Unis de l'Amérique. Les 
ministres ne parlèrent plus des concessions 
qu'ils avaient proposées ; ils avaient atteint 
leur but , celui de ranimer l'orgueil de la 
nation. Les partis ne se divisèrent plus que 
sur les moyens de combattre la France avec 
plus d'énergie. On résolut de l'accabler 
avant qu'elle eût appelé des forc^ auxiUai- 
res. La presse des matelots , loi de guerre 
qui se ressent à la fois de l'anarchie et du 
despotisme , fut excercée avec une rigueur 
proportionnée aux dangers de la patrie. Les 
Anglais virent sans ombrage lever parmi eux 
plus de troupes que leur gouvernement n'en 
avait employé pendant la guerre dé sept ans. 
On fit de nouveaux traités avec ceux des 
princes d* Allemagne qui grossissaient leurs 
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trésors en vendant le sang de leurs sujets. Des 
escadres^ continuellement exercées et mon- 
tées par des hommes qui avaient triomphé 
dans les quatre parties du monde , promet- 
taient de protéger de nombreuses colonies , 
et de conquérir plusieurs de celles que l'An- 
gleterre voyait^ avec une jalousie toujours 
croissante , au pouvoir de la France , de 
TEspagne et de la Hollande. On spéculait sur 
les convois et les bàtimens de commerce qui 
allaient devenir la proie d'innombrables fré- 
gates. Le crédit public fléchissait peu , parce 
que les capitalistes étaient appelés , ^ par les 
calculs de l'intérêt , aux efforts du patrio» 
tisme. Ce qui surtout soutenait la confiance 
des Anglais , c'étaient les témoignages d'une 
admiration indiscrète que les Français , de- 
puis vingt ans, ne cessaient de leur pro- 
diguer* 
u France re- La capitulation du général Burfîoyne 
tendance des avait mis uu tcmie aux irrésolutions du ca- 
Décembre, binet de Versailles , mais sans le décider à 
cette brillante audace par laquelle les Fran- 
çais devraient toujours annoncer leurs réso- 
lutions. Franklin avait habilement profité 
du premier effet de joie et d'admiration 
qu'avait produit sur la cour de France le 
triomphe aussi complet qu'inopiné des mi- 
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lices américaines. Le v représentant d'un 
peuple victorieux fut accueilli à Versailles 
avec une publicité et des honneurs que la 
présence de Tambassadeur d'Angleterre avait 
long -temps interdits. Il présenta aux mi- 
nistres nn plan d'où pouvait riésulter le coup 
le plus accablant qu'eût encore reçu l'An- 
gleterre ; ce plan lui avait été communiqué 
par Washington. « Annoncez , disait Fran- 
klin, l'intention de secourir Jes Américains 
quand vos flottes seront déjà dans leurs 
baies et dans leurs ports. Faites ce que ferait 
à votre place un ennemi qui , dans les deux 
dernières guerres maritimes , vous a mon- 
tré combien peu il était arrêté par des scru«- 
pules. Les Anglais s'obstinent à garder Phi<^ 
ladelphie ; l'escadre de l'amiral Howe , qui 
a remonté la Delaware , y reste dans une 
situation aussi incommode que périlleuse : 
qu'une escadre française, en lui fermant toute 
retraite, vienne la chercher, et la brûler dans 
ces parages. » Mais Louis XVI ne pouvait se 
décider à une agression aussi violente. Quoi* 
qu'il fut impossible de justifier autrement 
que par la raison d'État une guerre dont il 
faisait depuis deux ans les préparatifs , il 
voulait que des hostilités exercées par les 
Anglais lui fournissent un prétexte ; au lieu 
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d'âccabler l'Angleterre , on fit tout pour 
l'impatienter. 
En«ftpr<p«re Les préliminaires d'un traité d'amitié et 
mvitim«. de commerce avec les États-Unis d'Améri- 
que furent signés le 16 décembre 1777. Ce 
traité fut conclu le 7 février de l'année sui- 
vante. Le marquis de Noailles , ambassadeur 
de France en Angleterre , fut chargé de le 
notifier à cette puissance , en donnant l'as- 
surance dérisoire qu'un tel acte ne chan- 
geait rien aux dispositions pacifiques de sa 
cour. Les Anglais n'avaient jamais été cré- 
dules ; nous venons de voir qu'a cette époque 
ils cessèrent d'être timides. Ils profitèrent 
de l'avertissement qui leur était donné , et 
la cour de France eut à regretter d'avoir 
différé une agression , qui , entreprise trois 
mois plus tôt , pouvait faire oublier à la ma- 
rine française un siècle entier de revers. 
Les ambassadeurs de France et d'Angleterre 
avaient été réciproquement rappelés par 
leurs cours. 

La France s'était relevée de la langueur 
et de la mollesise qui avait suivi la corrup- 
tion progressive du règne précédent. Sous 
l'empire d'une jeune cour elle brillait de 
jeunesse ; elle avait l'ardeur et les vives 
espérances de cet âge ^ mais elle en avait 
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aussi la mobilité et rirréfléxion : ^ elle avait^ 
désire la guerre ; le gotiyeraement parais 
sait raccorder à ses yceux ; mais^ à l'appro- 
che de ce grand événement ^ personne ne 
pouvait découvrir quel homme d'État don- 
nerait de l'ensemble à des opérations com- 
pliquées et lointaines. Ce n'était pas d'ua 
monarque- irrésolu , entraîné à la guerfe 
sans être guerrier , qu'on devait attendre 
une direction énergique et constante. Le 
comte de Maurepas, premier ministre, sans 
titre et sans volonté , dont les secrétaires 
d'État graignaient plutôt les railleries que la 
surveillance , n'exerçait ni ne laissait exercer 
cette action centrale , saiis laquelle les op^-« 
rations brillantes manquent d'utilité \ et les 
combinaisons habiles d'harmonie. Il ne 
sentait pas assez, ce vieillard futile . que •• 
par un singulier enchaînement de <4>n. 
stances , le destin de la monarchie allait se 
décider dans cette guerre commerciale ;• 
que , vive, ardente et prospère , elle pouvait 
sauver les finances ; et qu'elle en rendait le 
désordre irréparable, si des efforts dispen- 
dieux ne conduisaient qu'à des succès équi*- 
voques. Il ne sentait qi|e Êdblement com-<i 
bien le nouveau règne avait besoin d'être 
affermi par le patriotisme et par la gloire ; 
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combien il jim^ttai.t que la natioa fran-* 
çaise , fîère/d'elji^r même , <le ses géneraupc* 
et de sa marine ^ et satii^te dea richesses 
qu'elle auraijt qoiiquiges , se lassât d admirer 
et d'imiter les Anglais. . . 

Avant de présenter le tableau ^très-com- 
pUqfué de cette guerre snaaritimOy je dois 
rmdre compte de quelques £siits particuliers 
que Tordre chronologique réclame ici; mais 
j'en jpéserve quelques-uns pour le dix-«ept- 
tième Livre , où j'examinerai plus spéciale-* 
ment les mœurs de la nation. 
Différentes L'csprit polémique régnait en France } 
uts ea Fran- Tactivité du caractère s^e coDsm)>ait dans des 
1777 disputes ; le talent se prodiguait dans de$ 
pamphlets. Quelque intérêt que l'on prît k 
la girande querelle des États -^ Unis et de 
VAagleterre , les cercles de la capitale n'é- 
taient guètc moins occupés d'un àéb^t qui 
s'était élevé entre les. admirateur^ exclusifs 
de deux o^lèhres musiciens , GlucL et Pic-» 
cini, l'un et. l'autre appelés en France pw 
la reine. Cette dispute eut le bizarre effet 
de jeter la division dans le parti philoso^ 
phique , et de livrer à des hain^ âcheu&es 
les sociétés qui se piquaient le pliiâ d'urba^ 
iiité et de bienveillance.. Le paiement de 

fnh faisait brûler de temp en temp dea 
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écrits philosopkiques ^ et iaquietait pa^ des 
décrets d'ajournement personnel des au« 
teurs que cette disgrâce rendait subitement 
célèbres. Les économistes regagnaient du 
terrain sur leurs adversaires . L'un deux ^ 
Fabbé Beaqdeau, appelé devant. un ^ibu- 
nal, ayait su intéresser un nombreux audi-^ 
toire au développement d*une doctrkie un 
peu obscure. Importuné du bruit que disait 
ce plaideur dogmatique ^ le gouvernement 
lui fit gagner son procès y et Te^Ua^ 

Les militaires écrivaient sur leur arL Uu 
honime qui^ par la mulliplicita de s4# {H*é- 
tentions ambitieuses, abusait de^ res^ource^ 
d'un esprit Vi£ et fécQikl^ le ÇQisit^:d^ Qui^ 
bert, énonçait dea principe 4^ tactique quef 
d'autres , officiers réfntaieqt av^c? l^pîii^ité«. 
Beaucoup d'aisi& dis]put^fent sur Xp^dre, 
minpe et sut Xùrdre profp^.. Le prince .dû 
Montbarey, qui avait succédé an €P9(itp A^ 
Saint-Germain dans le département de la 
guerre , n'avait -pas. 'y à beAueoiip piè»^ cal- 
mé tous les débats sur la discipline mil^ / 
taire. Une seule opérarlion de sàn pfédécés-^ 
seur avait été sanctionnée par la voix pù-î 
blique ; c'était la suppression de la peine dQ 
mort pour le délit de^la désertaon^ ^ 

Le^ débats du <iSQiPp« de ta màimne ét^nenl 
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fort multipliés ; Xépée y luttait contre la 
plume, c'est-à-dire, les marins guerriers 
contre ceux qui étaient chargés des détails 
d'administration , les marins nobles contre 
les roturiers , et les vieux marins contre 
ceux qui , protégés par la cour , étaient ap- 
pelés les intrus. Le ministre Sartines tenait, 
d'une main incertaine y la balance entre ces 
partis, et les plus opiniâtres la faisaient 
pencher en leur âiveur. 

Le corps diplomatique continuait d'être 
divisé entre les partisans et les adversaires 
du système autrichien* Le comte de Broglie, 
Ségur et Favier avaient repris avec le roi 
cette correspondance dont Louis XV avait 
lâchement souffert que le duc d'Aiguillon 
pénétrât et punit le nr^tère. C'étaient eux 
qui avertissaient le roi des projets ambitieux 
des cours du nord , et particulièrement de 
l'Autrîdhe '•'. 

^ Ua antre agent diplomatique employë secrètement 
par Loui» XV, et anqud Louis XVI donna aussi sa co»- 
fiance, le cheTaKer d'Éon, exerça singulièrement la 
curiosité et la gaieté des Français. 

Cet être équivoque , dont le sexe a été Fobjet de si lon- 
gues disputes, avait été tour à tour, et quelquefois simulta- 
nément, Qçcdpé des traraux fun diplomate, d'un érudit , 
d^nn homme d'État , d'un juriseonsulte et d*un militaire. 



Aucun des ministres ne jouissait alors 
d'une considération égale à celle de Nedker^ 
qui n'avait pas même le titre de secrétaire 
d'État. En dtercbant , par une surveilkinee 

Peu de «69 contcinporains s'ëtâient Irnés k des ëtodeset k 
des exercices plus virils. Son esprit aiftit de la justesse 9 
tt même de )a profondemrsans élégance. Sa constitatiim 
était forte , endurcie â toute espèce de fatigue; sa figart 
avait une rudesse reponisante : son caractère s'était 
montré diflicile , querelleur , opiniâtre. Capitaioe de dra« 
gons pendant la guerre de sept ans , il avait fiiit , avec' 
sa compagnie y on corps de buit cents, bommes prison»* 
nier. Un d^ut se mêlait à son courages c^éaotune im^ 
patience qui le rendait presqu'un dndliste de {«ofc»^ 
sion; il excellait dans les armes. De telles habiti^cs 
semblaient le rendre peu propre à la csbîère di]^»fl|at>* 
que ; elle (bt pourtant le principal objet de ses soins et 
de son ambition. Il avait fait en Russie plusieurs voya-* 
ges y moins comme. un agent diplomatique avoué , que 
c<»nme un espion. Dans un de ces^ voyag e s ^ ^ avait 
para sous des baUts de fenune. Ses sen/iees avaient été 
récompensés, après la paix de 1 763 /par l'emploi .df 
ministre plémpotentiaire de la cour de France ««près 
de celle dTAngleterre. L'arrivée d'an ambassadeur fran« 
çais y le comte de Guerdù , le fit rentivri dans ua 
rdle subalterne ; il ne s'y résigna point .sans mnrf 
mure. Il devint, par des- provocations de tout genres 
on adversaire dangereux du comte de Guercbi, dont la 
conduite envers lui parut arrogante et mêflie:pett loyale. 
Iiouia XV^ pris pour aibître dans ce débat | que les 
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^KVp 4e3 ^t^ik , la réputation d'un éco- 
pi^lH^. p^^ .<et vigilant, U cachait ce que 
90n $yetkmi^ dç-- finances avait de périlleux. 
On a^J^vnit s^ opér^ticNB^s. i^ns en coii«- 

HéoMfÎMft iii|unilix duehetaUtrd'&n prolongoaient et 
ç4Teiii]i|aiéiU!> ^pKouyn toa&t haut sda. ambassadeur , et 
chéiigpBay enseonety le.cWdm d'Éoa de le svryeîUef 
«Tec plus de ngueur que jamaia. Une pension de doo^e 
aoiUe francs fut le prix de cette mission et d'une correa- 
pondance dans laquelle Loui» XV dévoilait (du miiiiis 
on Ta aiisi snpposë ) le^ seci«ts les plus intimes de sa 
piiliti^e.«Louia XVI j et surtout le eomte de Maurepas , 
foiintrrcuKiaik' de coanaitre ces seeret», comne si lea 
peàaé^ é^ut roi; ftti) pouvait Uen&ire épkr ses ministres , 
màb'deii ksiâiiig^r, eussent xiu: fournir des lumièrea 
bien pdoQlenses. Beaimiarckatsri que sa' gaieté, ses aven* 
tares et ses intn^es rendaient éber au comee de Mau«^ 
repas., {ut'Aéïf^é.At aégoQÎel auprès) du.ohevalter d'Éon 
k i!eiAbe*jde*:cç«| rleftli!tq« Peu de pars après son arrivée à 
loadres ^ fesdenfesqui avaient^élé jetés quelquefois sur 
le seae.dns eberiJier. d'Éon »iS^ rdveifiièscsitt furent ap- 
piiyii^(]Hi^i«e»tis pfi de» t^^nofgiïagesjcontradictoims , 
eldpnnèreiitilienià un deècs'paqa bicarrés' par lesqnek 
lee Ai^^fis erdieat isi^naler- leiir? originalité. Le re^ed 
pour.ué militaBne diécok'é.de. ja croix de Saint-* Louis, 
pour ott'peasoifnage- qui .avait} rempli les fonctions 
de nziniaire plénipotentiaire , ^nr le laborieux écrii 
.viain- de treiae valûmes extrêmement sérieux , n'em** 
ptcha pûiatida Élire de ce pari une discussion juridique. 
Jhs juges aurais eurent Findéteiite et téfnéraire con<« 



naître la base ^ comme on Femplûmt deg 
emprunts sans en comiaitre VhypCfÛiécpxe- 
Son influence $e faisait sentir jusque dans 
des actes de légi^ation qui semblaient ap^ 
partenir au chef suprême de la justice. Le' 
garde des sceaux, Huë ^e Miromesnil^ ne 
jouait qu'un r5le insignifiant, cotiferme à 
la médiocrité de se6 talens et à la Êiiblessé 
de son caractère. Necker eut la gloire d'ini- 
spirer à Louis XYI un des actes les plus ko^ 
norables de son fbghe : il fit rendii^e lin èdit 
qui affranchirait tous les mainmortaMes 

fiance de prononcer que le chevalier d'Ëon , qilî h'ëtait 
point leur justiciable, était une femme. Le comte de 
Maurepas voulut amuser Paris d'une discussion qui 
avait ré)oui Londres. Beaumarchais eut l'art d'y amener 
le chevalier d'Éon. II parait que cehii-ci s'attendait , 
pour prix du sacrifice qu'il venait de faire des lettres de 
Louis XV, à être reçu à la cour avec des honneurs qui le 
vengeraient du débat impertinent qu'il avait fait naître 
en Angleterre ; mais , par une intrigue dont oh ne peut 
expKquer ni la maa%he ni les motifs , on le vit inopineV 
ment se présenter sous des habits de iqmme. Les Fran-» 
çais prirent le parti de rire d'une Clorinde sans jeunesse 
et sans attraits , et la chevalière d'Éon , attachant à une 
robe la croix^ de Saint-Louis, parut bien un être ex- 
traordinaire , mais toujours un être fort équivoque , dont 
on soupçonnait que l'organisation participait un peu des 
deux sexes* 
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des doniaiaes du roi , et qui abolissait da&a 
tout lé royaume le droit de suite ^ reste hon- 
teux de la servitude de la glèbe* En vertu 
de ce droit , les seignettrs de fie& à main^ 
morte réclamaient Théritage d'un homme 
né dans l'étendue de leur seigneurie ; lors 
même que , absent depuis plusieurs années , 
il avait porté son industrie sur un territoire 
franc. Yohaire , qui régnait sur une géné*- 
ratk>n imbue de Fesprit philosophique , 
avait été le provocateur de cette loi bien** 
disante. Il avait embrassé la cause de pau- 
vres paysans de la Franche-Comté ^ qui, sous 
le nom de mâinmoriables , étaient opprimés 
par l'opulente abbaye de Saint-Clau<i^ : ra- 
rement ils recueillaient le prix des travaux 
de leurs pères. Les moines , qui les conside* 
raient et les traitaient encore comme leurs 
ser& y trouvaient mille prétextes , dans les 
droits perfidement obscurs de la mainmorte, 
pour s'emparer de leurs modestes héritages. 
Voltaire goûta le double bonheur de dé^ 
fendre les droits de l'humanité et d^attaquer 
l'avarice des moines. Il éleva des doutes sur 
les titres dont ceux-ci se prévalaient, et dé- 
fendit si bien les serfs du Mont-Jura , que , 
'même en Pologne et en Russie , on parais- 
sait s'intéresser à leur cause. L'obstination 



avec laquelle Fabbë de Saint-Claude voulut , ' 
maintenir un droit odieux , fit oublier à des 
esprits prévenus ce que la religion avait 
£skit autrefois pour amener l'abolition de la 
servitude. Cette affaire fut portée devant 
le parlement de Besançon ^ qui prononça 
pour l'abbé de Saint-Claude ; mais l'édit de 
Louis XVI donna aux mainmortables de la 
Franche - Cotnté le droit d'habiter avec sé- 
curité tout autre partie de la France. La 
mainmorte existait encore en 1 789 dans plu- 
sieurs domaines particuliers. Ned^er avait 
craint de promulguer des principes absolus 
qui eussent renversé violemment les débris 
faiblesv mais nombreux^ du système féodal. 

Un vôyaee que fit en France l'empereur , J^y^ 

J ^O T. JT de I empereur 

Joseph II , fit naître d'abord beaucoup de ^^^ JJ *• 
conjectures politiques qui ne furent point 
justifiées, et bientôt intéressa les Français 
sous d'autres rapports. Ce monarque n'avait 
été déterminé à l'entreprendre que par le 
désir de venir puiser , au centre de la civi- 
lisation européenne , les moyens de donner 
une splendeur nouvelle et un nouveau mou- 
vement à ses États. Pour éviter la dépense 
: et l'importunité d'une représentation digne 
du trône , il voyageait sous le nom du comte 
de Falkenstein. U usa d'abord avec grâce de 
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ce commode incognito , qui fournit à toutes 
les classes de Français les ntoyehs de payer 
18 afrii. des tributs dëlibats à l'auguste voyageur,- La 
*^^^* î^ine vint au-devant de son frère ,- sous le 
prétexté d une partie de chasse dans la forêt 
de Bondi : elle traversa Paris dans un équi- 
page léger et découvert , avec le plus élé- 
gant cortège. L'empereur goûta vivement le 
plaisir de cette entrevue , et sourit à l'em- 
pressement d'une cour aimablq. Une pluie 
qui survînt, loin de déranger cette partie de 
plaisif , en rendit le désordre plus piquant 
et plus gai. La reine et ses jeunes amies 
riaient d'un contre-temps Ûcheux pour tant 
de parures brillantes. Ce cortège traversa de 
nouveau Paris vers le soir , et entendit sur 
son passage les cris de Fallégresse la plus 
franche. 

L'empereur pas&a six semaines dans la 
capitale de la France avec une ''simplicité 
que le peuple regardait comme l'attribut 
d'un bon roi, et dans laquelle plusieurs per^ 
sonnes voyaient une imitatibn ambitieuse 
du roi de Prusse. Il occupait, dans un hôtel 
garni , un appartement à peine digne d'un 
officier de sa cour. Allait-il à Versailles, il 
semblait se faire un jeu de déconcerter le 
roi son beau-frère par des surprises, fort 
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^nantes. Quelquefois il assistait à son diaer 
comme un étranger confond^ dans la foule ; 
il attendait une audienqe jusque daqs l'anti- 
chambre dest ministres , et sans se faire an- 
noncer : il respectait les droits des premiers 
arrivés* La reine, pour s'entretenir plus long- 
temps avec lui , et pQW lui rendre la cour 
plus agréable , faisait gaîei:nent le sacrifice 
de quelques lois d'étiquette dont elle appre- 
nait chaque jour à âe jouer (avantage. 1} 
visitait, avec d^u% Qn tf ois personnages de ^ 
suite, tous nos monujn^i^s et nos établisse* 
mens p^iblics, s'entreiei^l^it fainiilièrement 
avec ceux qu'il y rencontrait, et ne crai-^ 
guait pas , devant des Frwça^s , de para.itre 
un peu frondeur. Il admir^iit l'ijotel des In-^ 
valides, et ne contmait ni âa douleur ni son 
indignation en voyant 4ans l'Hôtel-Dieu» 
hôpital magnifiquement dçté , un malade ^ 
un mourant , un mort, gisant à»^s un même 
lit. Ce fut lui qui attira le premier l'attention 
du public et de lia cour sur une école que 
l'abbé de l'Épée avait établie pour les sourds- 
muets , et dans laquelle ce vertueux ecclé-» 
siastique s'attachait à faire participer aux 
bienfaits et aux travaux de U société, des 
dtres privés de l'organe le plus nécessaire à 
l'intelligence. Quoique cet établissement ne 

r. 10 
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f&t pas alors ce qu'il est devenu par les Jcom' 
binaisons plus savantes, du successeur de 
l'abbé de FÉpee , l'empereur Joseph II en 
parla avec un intérêt qui faisait honneur j^ 
son âme. Les jugemens qu'on recueillait de 
lui avaient en général plus d'originalité que 
de justesse; il semblait prendre soin de four- 
nir chaque jour aux entretiens de Paris cinq 
ou six anecdotes nouvelles. On citait de lui 
des reparties assez gaies , et d'autres d'une 
délicatesse tout-à*£iit firançaise. Sa figure , 
habituellement grave, s'embellissait quel- 
quefois par un sourire aimable. Quoiqu'il se 
fut expliqué du ton de la colère ou du mé- 
pris sur les derniers ministres de Louis XY, 
il eut la curiosité d'aller voir la comtesse 
Dubany dans sa jolie maison de Lucienne , 
et fut plus respectueux devant la maîtresse 
d'un roi libertin, que le czar Pierre ne l'a- 
vait été devant la veuve de Louis XIV. Tous 
ceux qui avaient parlé au successeur, des 
Césan avec une liberté que les rois accor- 
dent rarement , vantaient en lui un Marc- 
Aurèle. Heureux y disait-on ,> les peuples 
dont le souverain aime à se montrer sans 
appareil y fait le repos ^ cherche avidement 
Finstruciion , vient au-devant des plaintes 
du peuple , et consulte les sages ! Quoique 
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la simplicité des mœurs et des goûts fût plus 
naturelle dans Louis XYI que dans Joseph II, 
et qu'elle y fût complètement exempte de 
tout artifice secret de la vanité , le premier 
de ces monarques perdait tout dans le pa- 
rallèle qu'on faisait de lui avec son beau- 
frère : i< L'un , disait-on^ nous laisse oppri mer 
et se laisse gêner par un luxe qu'il con- 
damne; l'autre, après l'avoir écarté de sa 
personne , sait aussi le bannir de sa cour : 
l'un plaint ses sujets , et l'autre les soulage : 
l'un n'a jeté qu'un coup d'œil superficiel sur 
les grands monumens de sa capitale ; l'autre 
visite tout, jusqu'aux ateliers, jusqu'aux hô- 
pitaux, jusqu'aux prisons d'une capitale qui 
n'est point la sienne. Pourquoi ne voit-on 
jamais le roi accompagner son beau-firère 
dans ces courses où l'empereur étudie tout 
ce dont les souverains ne sont jamais assez 
instruits par leurs ministres ni par leurs 
courtisans * ? 

Des deux firères du roi, l'un, Monsieur, 
venait de &ire un voyage dispendieux dans 
lés provinces du midi et de l'ouest; l'autre, 
le comte d'Artois , se proposait de voyager 

* Ces remarques s'offraient si naturellement aux es- 
prits y qu'elles étaient indirectement exprimées dans des 
pièces de vers où Ton voulait flatter Tempereur. 
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•avec un traiil encore plus somptueux. On 
rapporte que le roi , n'osant refuser la de- 
manda de son jeune frère , mais voulant 
l'exciter à la modérer ^ témoigna, en pré- 
sence de ce prince , sa surprise au comte de 
Falkenstein du faible cortège dont il était 
sniyi : // m'est arrivé sous^enty reprit le fils 
de Marie-Thérèse , de voyager avec moins 
de suite* — Eh bien ! reprit le roi en riant 
et en montrant le comte d'Artois , voilà un 
jeune gentilhomme qui me demande cent 
einquanie chevaux p^ur aller à Brest. Le 
comte d'Artois n'en obtint pas moins pour 
son voyage tout le train qu'il avait demandé. 
Le coinle de Falkenstein rappela quel- 
quefois à sa sœur, d'une manière ingénieuse 
et touchante , la simplicité de la cour de 
leur mère ; et le souverain , à la vue de mille 
. soperfluités fastueuses, disait : Que de choses 
€hnê noiAs n^ avons pets besoin à . Vienne ! 
Jamais la reine ne fut applaudie avec plus 
d'enthousiasme que lorsqu'elle parut au 

. l^ quaUaia awvanSy malgré sa dureté ckoquaote , fui 
i^épété de toi^^ Paris : 

A nos yenx étonnés de sa simplicité , 
Falkenstein a niontré la majesté sans faste ; 

Chez noas , par un honteux contraste, 
Qu'*a-t-il trouvé ? du faste ; et point de majeâté. 
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spectacle à .côte de son frète ; on semUait 
lui dire : Voyez comme nous savobs appré- 
cier la grandeur d'un souverain (^ fuit le 
luxe et ménage son peuple ! 

Quoique l'auguste voyageur se fut înlposé^ 
la loi de rejeter Fopinion du jour^ il lui 
arriva une fois de la contredire^ et on lui 
en sut mauvais gré. Dans un cercle où ilmbn^ 
trait un grand désir de plaire ^ y^ne dame ve^ 
nait d'exalter les principe» du congrè3 ^ et la 
courageuse patience des milices américaines^ 
Piquée du silence que gardait le comte de 
Falkenstein , elle osa l'interroger sur son 
opinion : Qu'en pensez-vous , M. le comtes 
lui dit-elle , et quel pair ti teiïez^vous ? Eh l 
mais, madame, répondit-il, m^ métier 
à moi est dêtre royaliste. Cette réponse ,. 
aussi adroite que judicieuse^ jeta Un peu^ 
d'alarme dans les sociétés : on Craignait que 
Louis XVI ne fut averti d'examineir eiu roya- 
liste les principes des insurgens. 

La déférence de Tempereur pour une 
mère pieuse qui voulait bien partager avec 
lui le gouvernement des États héréditaires y, 
mit des bornes à Teiûpressement qu'il aVait 
de converser avec les {diilosophes français.. 
Lorsqu'on apprit qu'en poursuivant son 
voyage il se dirigeait vers Geiïève , on ne 
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espèce de disgrâce : en se, montrant dans sa 
loge à rOpéra , elle entendit , pour la pre-» 
mière fois ^ des murmures. 

Un événement plus digne d'occuper la 
capitale fit bientôt oublier cette aventure de 
cour ; cet événement était l'arrivée de Vol- 
taire à Paris. Il s^tait bien gardé de négocier 
un retour qui , annoncé d'avance , eût sou- 
levé contre lui le clergé et la magistrature y 
ou du moins les vieux évêques et les vieux 
conseillers. Quoiqu'il eût souvent protesté ^ 
contre l'opinion où l'im était ^ que sa retraité 
sur les bords du lac de Genève était un exil^ 
on regardait comme une sorte de conventioa 
tacite entre le gouvernement et lui , qu^il fiSit 
toujours absent , s'il ne voulait être formelle^ 
ment exilé. Cette étrange espèce de capitu- 
lation était tout-à-Êiit dans la politique et 
dans le caractère de Louis XV. Le jeune suc-^ 
cesseur de ce monarque , plus intimement 
religieux , mais aussi plus porté à s'effrajer 
de tout ce qui pouvait blesser l'opinion pu- 
blique f n'eut jamais ose interdire l'approche 
de Paris au poëte qui était l'hôniieur de la 
France. Si Voltaire ne profita points pour 
revoir la capitale , de la faveur que le minis- 
tère de Turgot et de Malesherbes répandait 
sur son partie ce fut sam doute dans la crainte 
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d'irriter par sa présence les ennemis de ces 
ministres. Il ht consterné «n apprenant leur 
disgrâce; mais il reconnut bientèt que le 
parti philosophique avait acquis assez de 
force pour réparer cet échec. L'élévation de 
Necker avait surtout ranimé sa confiance, 
n était impossible qu'un protestant ne prêtât 
point quelque appui au courageux défenseur 
des Galas et des Sirven. Le coihte de Mau^ 
repas aVait autrefois figuré parmi les plus 
aveugla détracteurs du talent de Vditaire ; 
mais il n'osait plœ se déciai%r contre un 
homme qui savait mieux que lui lâhcer lé 
ridicule. Les lettres de cachet étaient alors 
in&illiblemeht détournées pSLt* la cfiiinte de 
quelques traits satiriques < Ycdtàif é ^ fidèle à 
te Éoutume de se faire du théâtre unrettipàrt 
contre l'autel, prétendait n'étife venu à Paris 
que pour voir la représentation d'/féne , sa 
di^rhière tragédie. 

De tous les évén^iien^ qtlé je retrace , il 
n'en est point dont les plus légères circon- 
stances soient mieul£ grkvées datli là mé- 
jtnoirts que les scènes hrilkntës ddiiC se com- 
posa le dernier séjour de Voltaire à Pa- 
ris. Je crois devoir faire ici une remarque 
qui peint le dîx-huitîèrae siècle tel qu'il fut 
jusqu'à sa grande catastrophe. Quand j'en 
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expose les faits militaires et politiques^ |e 
m'adresse à une génération qui les connaît 
peu ou qui les a promptement oubliés. Si 
quelques anecdotes littér^res me semblent 
devoir entrer dans le plan de mon ouvrage^ 
jeles trouve si familières à tous les esprits , 
qu'il me suffit de les indiquer. 

Un triomphe semblable à celui que les 
pontifes de Rome décernèrent souvent à des 
hommes de génie > n^eût pas été plus flatteur, 
plus enivrant pour Voltaire que les hom- 
mages variés dont il fut l'objet pendant trois 
mois. Dans la maison où il logeait ^ celle du 
marquis de Yillette ^ ^ il n'était entouré 
que d'un cercle d'adorateurs. Là , comme à 
Ferney , il voyait des personnes qui devaient 
leur bonheur à sa bonté vigilante. Il goûtait 
le plaisir d'être réuni à son vieux ami le 
comte d'Ârgental, dont toute la vie n'avait 
été qu'un dévouement à ses intérêts et à sa 
gloire, n s'entretenait avec d'Alembert des 
souvenirs et des espérances qu'éveille une 
longue fraternité de parti. Diderot , qui ^ 
dans son athéisme fougueux, avait souvent 

^ Le marquis de Yillette venait d'épouser mademoi- 
selle de Varicourt, que Voltaire traitait comme sa fille 
adoptive , et à laquelle il donnait le surnom de Belle 
et Bonne. 
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murmuré de ce qtï'il appelait le cetgotisme 
de Voltaire , concourait au triomphe qui lui 
était préparé comme à celui de la raison hu- 
maine. Deux littérateurs distingués^ Mar« 
montel etLaharpe ^ lui rendaient les soins de 
la reconnaissance et d'une sorte de piété 
filiale. Les philosophes^ lespoëtes^ les savans^ 
les artistes de tout genre, le voyaient , Fen- 
tretenaient , le louaient avec transport , et 
recevaient de lui des mots flatteurs qui de- 
venaient leurs plus beaux titres. Le regard 
de Louis XIV n'avait pas produit plus 
d'effet sur une cour dont il était adoré , que 
n'en*produisait le regard étincelant de Vol- 
taire sur tous ceux qui aspiraient à la gloire 
ou qui savaient l'apprécier. Il ne parut ja- 
mais plus attendri que dans une entrevue 
qu'il eut avec Turgot. Laissez-moi, lui di- 
sait-il, baiser cette main qui a signé le 
bonheur du peuple. Franklin vint l'entre- 
tenir de la destinée et des institutions de -sa 
patrie, et le pria de bénir son petit-fils. Vol- 
taire, exalté par un si touchant hommage, 
prononça sur la tête de l'enfant ces paroles 
solenneUes : Dieu et la liberté; voilà la 
bénédiction qui convient au petit-fils de 
Franklin. 
On agitait à la cour si Voltaire y serait 
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présenté. Séduite par l'éclat d'une si grande 
renommée ^ la reine cherchait à vaincre le- 
loignement du roi pour le philosophe in-^ 
crédule ; elle ne put y parvenir , mais elle 
ne laissa point ignorer à Voltaire quel eût 
été son bonheur de parler à Fauteur de 
Mérope et de Zaïre. Les courtisans, et même 
quelques-uns des princes, n'étaient point 
arrêtés > dans le désir de le voir, par l'opi- 
nion personnelle du moins impérieux des 
monarques. Le maréchal de Richelieu , heu- 
reux de saisir une occasion de se réconcilier 
avec le public , qui lui pardonnait peu les 
scandales d'un- libertinage suranné , et la 
part qu'il avait eue à la longue corruption 
du règne précédent , le maréchal de Riche- 
lieu s'efforçait de paraître l'ami sincère d'un 
poëte dont il avait été le protecteur tiède et 
suspect. 

Le soin de plaire à tant de pèrsonnageè 
divers , et de Surpasser toujours , par la vi-^ 
vacîté de son esprit , l'attente de ses admi- 
rateurs, n'empêchait point Voltaire de ise 
livrer à des travaux aussi variés ^t aussi assi- 
dus que ceux dont il occupait sa solitude,^ Au 
bout de quelques semaines il parut succbm-^ 
ber à un excès de fatigues qui aurait accablé 
l'homme même dé la constitution la plus 



robuste. Un cracbement de sang qu'il éprouva ' 
avec beaucoup de violence^ fit craindre pour 
ses jours. P^^ était en alarmes ; on se re« 
prochait de n'avoir pas rendu des honneurs 
assez éclatans à un vieillard qui semblait, 
par la pureté de son goùt^ et surtout par son 
génie , le représentant du siècle de Louis XIY; 
tandis que , par la hardiesse de ses opinions 
et l'éclat de son esprit , il était le guide et le 
mobile du siècle présent. Le clergé voulut 
profiter de la maladie de Voltaire pour ob- 
tenir de lui le désaveu de ses erreurs. Chris- 
tophe de Beaumojnt , ce prélat tantôt persé- 
cuté , tantôt persécuteur , impitoyable en- 
nemi des jansénistes , ennerfii constant , 
mais plus modéré , des philosophes , vivait 
encore , et sa bienfaisance avait fait oublier 
ses emportemens religieux. Il avait gémi de 
larrivée de Voltaire à Paris , mais il n'a- 
vait osé demander son exil ; et d'ailleurs 
Louis XVI ne l'eût jamais signé. Il résolut , 
avec le curé de Saint-Sulpice , de ne présen- 
ter à Voltaire , qu'on croyait mourant , que 
des motifs de paix , et de flatter son amour-, 
propre pour l'amener à s'humilier profonde*- 
ment. Celui-ci hésitait peu à remplir des 
devoirs extérieurs de la religion , quand il 
voyait son repos compromis. Sa facilité à 
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s'approcher de la sainte taUe avait souy^nt 
paru aux hommes religieux un sacrilège , et 
à ses disciples une sorte d'apostasie. Il fit ve- 
nir en toute hâte un chapelain , entre les 
mains duquel il laissa une profession de foi 
plus socinienne que catholique : le clei^é fut 
mécontent , les philosophes l'étaient encore 
plus j mais Voltaire guérit inopinément , et 
rétracta en riant son faible désaveu. 

'^IJSSlire ^ ^^ î^^® ^® ^^ revoir exalta presque toutes 
les classes de la société. On l'attendait au 
théâtre > à ce lieu que , depuis plus de soixante 
ans j il avait rempli de sa gloire : on y don- 
nait la troisième représentation à* Irène. Une 
foule immense était répandue sur le quai où 
il logeait. Ses disciples et lui-même éprou- 
vèrent beaucoup de joie en voyant combien 
son nom , et même ses écrits , étaient cou- 
nus de la multitude. Voilà pourtant ce qui de- 
vait être pour eux un sujet d'effroi ; ils ne 
retrouvèrent que trop ^ en d'autres temps , 
cette populace ignorante qui croyait avoir 
compris Voltaire ^ et ils eurent à fi^mir des 
prétendues lumières de la multitude. De plus 
nobles > de plus dignes admirateurs firent 
entendre leurs acclamations quand Voltaire 
parut dans une loge à la Comédie Française. 
Jamais le vaste théâtre d'Athènes n'offrit un 



tableau plus imposant que cette salle peu 
spacieuse où la brillante élite du peuple 
français remerciait Voltaire , nonnseulement 
dayoir Ëiit Mérope, OEdipe, Ahàre , mais 
d'avoir défendu les Calas et les serfs du Mont- 
Jura. Une couronne lui fut présentée dans 
sa loge , et ce fut le prince de Beauyau qui 
la posa sur sa tête* Irène fut vivement ap- 
plaudie , et c'était la première fois que des 
spectateurs français applaudissaient une fai- 
ble tragédie par le souvenir de plusieurs 
chefe-d'œuvre- Le buste de Voltaire fut cou- 
ronné par les comédiens ^ fiers de se trou- 
ver les interprètes d'un vœu national. A la 
sortie du spectacle ', tout s'empressa pour le 
voir de plus près , pour jouir de son émo- 
tion et en redoubler l'ivresse. Les hommes 
les plus distingués du royaume venaient tour 
à tour le soutenir ; on baisait ses vètemens , 
on tombait à ses pieds. Fous iwdez donc , 
disait le vieillard , me faire mourir de- plat" 
sir? Ces acclamations le suivirent jusqu'à sa 
demeure. Il s'entendait bénir de tous ses ou- 
vrages ^ de la Pucelle d'Orléans comme de 
la Henriade. 

Le public fit éclater les mêmes transports 
quand Voltaire vint assister à une séance de 
l'académie française ^ de ce corps où f par 
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la fëcoadita et la diversité de ses produc-^ 
tions f il semblait tenir la pbce de dix au-* 
teurs clas^i^oes.. Avide de ces honneurs , il 
eut uae fantaisie qui pouvait paraître pué-- 
rile (hw un octogénaire , mais qui n'était 
pas sans intention chas un homme de parti : 
c'était d être reçu parmi les firancs-^maçons , 
société hisaire qui remonte ^ dit'<kn , au 
temps de la destruction des Templiers , et 
qui^ dépositaire d'un insignifiant secret^ va« 
rie de forme et d'ob)et , suivant les circon- 
stancQs; se voue au plaisir^ à la bienfaisance^ 
et surtout aux devoirs de l'hospitalité dans 
les temps calmes^ et aux discussions hardies^ 
aux intrigues dangereuses dans, les temps où 
se préparent les orages politiques. Les phi-i 
losophes alors s en étaient rendus maîtres ; 
ce fut là qpe l'auteur qui avait le plus dier-' 
ché à inspirer l'humanité , fut remercié au 
nom du genre humain. 
Sa mort. Ges émotions ravissant^ épuisèrent ses 
forces* Il tomba dangereusement makde , 
et se rendit cette fois inaccessible aux mini&* 
très de la religion : il expira le 3o mai 1 778, 
âgé de quatre-vingt-quatre ans» L'autorité 
ecclésiastique prétendait toujours avoir le 
droit d'exercer un jugement sur les morts , 
en accordant ou en refaisant la sépulture. Le 
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parlement de Paris avait beaucoup restreint 
ce droit en faisant cesser les persécutions de 
larchevêque de Paris contre les jansénistes 
mourans ou expirés. Il paraissait reconnu 
que les prêtres ne pouvaient plus se rendre 
juges des derniers sentimens de tous ceux 
qui sont nés dans la religion catholique j ni 
déclarer les jugemens du ciel à leur égard.. 
Cependant le curé de Saint-Sulpice , soutenu 
par Christophe de Beaumont , refusa d'en- 
terrer Voltaire , et le parlement ne se mon- 
trait point disposé à Vy contraindre. La ca- 
pitale était dans la plus vive agitation , et» 
réclanîait ^ au nom de la France , contre Fou- 
trage qu'on voulait faire au grand homme 
qu'elle pleurait. Un de ses neveux , conseil-, 
ler-clerc au grand conseil^ fit cesser le débat 
en conduisant les restes de Voltaire dans son 
abbaye , où les moines ne se firent point 
scrupule de l'inhumer. Si ila nature eût ac- 
cordé à Voltaire autant d'années qu a Fon- 
tenelle , on peut présumer qu'il eût cherché 
à modérer les Francaiis au imoins dans leur 
effervescence politique; mais^ s'ils avaient 
refusé d'écouter sa voix , queh eussent été 
les alarmes et les regrets de cet ami de l'hu- 
manîté ! - 

Le rival de Voltaire , Jea«r-Jacques Rous- 
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Mort de J.J. g^2^^ mourut dans ia même année. Depuis 
quatre mois seulement il paraissait avoir re» 
trouvé du calme ; il n'avait que trop long- 
temps donné en spectacle à la capitale toutes 
les bizarreries de son caractère inquiet et de 
sa Êirouche indépendance. Pauvre , aussi 
fier de l'être que d'avoir produit Emile, 
il croyait vivre au milieu d'une ligue d'en- 
nemis , parmi lesquels il faisait entrer tous 
ceux qui paraissaient le rechercher avec em- 
pressement , et les grands seigneurs et les 
jaunes disciples qui se vouaient à lui , et les 
étrangers illustres, et d'obscurs artisans. Ses 
grands travaux avaient cessé. Il ne profitait 
point, pour éclairer son siècle, ni pour mo- 
difier ses principes absolus , de cet âge où 
l'on aime le vrai , et où l'on ne voit plus que 
le bien possible. 

Une occupation fatale à sa gloire amusait, 
ou plutôt empoisonnait ses loisirs. Eiî écri- 
vant ses Confessions , il retrouvait plus sou- 
vent les peine s que les plaisirs qui lui furent 
donnés par son imagination brûlante. Un 
récit plein d'âme et de naturel , des détails 
. enchanteurs, ne pouvaient sauver la tristesse 
générale du tableau , n'adoucissaient pas des 
aveux pénibles dont les lecteurs sont forcés 
de maudire la franchise , ni des révélations 
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que la reconnaissance devait lui interdire. 

det ouvrage si menaçant pour ses contem- 
porains, et dont il avait l'indiscrète faiblesse 
de lire des fragmeés , était devenu pour lui 
un nouveau sujet d'inquiétudes. Enfin, vaincu 
par ses alarmes , et peut-être même par la 
pauvreté , il accepta un ami ^ et un asile. Le 
marquis de Girardin le reçut à Ermenon- 
ville , où son opulence et son goût avaient 
créé le jardin le plus délicieux de la France. 
Jean ^ Jacques Rousseau paraissait jouir en 
paix de ses goûts simples , et même de sa 
gloire , lorsqu'il se sentit subitement atteint 
d'un mal qui résultait de la complication des 
infirmités dont il était accablé depuis long* 
temps. A son dernier jour, il montra la force 
d'âme qu'il avait toujours affectée, et la sé- 
rénité touchante que depuis vingt ans il ne 
connaissait plus. Il mourut le 2 juillet 1778, 
âgé de soixante-six ans. Il fut pleuré plus 
que Voltaire lui - même : l'un et l'autre 
avaient trouvé la mort qui semblait le mieux 
leur convenir , l'un dans un asile écarté f 
l'autre au milieu des applaudissemens. Tous 
ceux qui n'osaient plus aborder l'éloquent et 
farouche solitaire , vinrent honorer , je di- 
rais presque adorer sa mémoire, dans l'ile 
bordée de peupliers où ]e marquis de Girar- 
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din avait placé son tombeau. Après Voltaire 
et Jean-Jacques Rousseau , il n'y eut plus 
d'homme^ au dix-huitième siècle , qui im- 
posât ses opinions à ses contemporains. 
Tout fut entraîné , aucun guide ne parut. 
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LIVRE SEIZIEME. 

RÈGNE DE ioiTIS XVI. GUERRE d' AMÉRIQUE. 

• ■ 

Une escadre de douze vaisseaux de ligne , dîhwwUmv 

* maritimes de 

SOUS le commandement du comte d Estain£[, i» France. 

/ . • 1 1 1 •! Flottes de 

était sortie de Toulon le i3 avril 1778, Br«t et d« 

' ' ' Toulon. 

avec l'ordre tardif d'aller attaquer la flotte 1778- 
anglaise dans la baie de la Delaware. Tout 
annonçait que les Anglais , s'ils pouvaient 
être encore inopinément assaillis dans ces 
parages , ne se délivreraient d une situation 
si dangereuse qu'en abandonnant Philadel- 
phie. Le début de la guerre maritime pa- 
raissait devoir être digne de toute l'ardeur 
de deux nations qui autrefois s'étaient haïes 
avec plus de violence^ mais qui n'avaient ja- 
mais eu plus de motifs de rivalité. Cepen- 
dant Louis XVI croyait à peine être eri 
guerre avec le roi de la Grande-Bretagne , 
ou du moins il désirait avoir à dénoncer un 
outrage fait à son pavillon , ou des dom- 
mages causés au commerce de la France. 
Dans le conseil d'un roi dont l'esprit se 
montrait tellement irrésolu ^ le plan de liai 
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première campagne avait été tracé avec 
peu de fermeté et de prévoyance. 

Les possessions françaises dans les Indes 
orientales y avaient été complètement ou- 
bliées ; cependant tout indiquait la néces- 
sité de porter des secours à Pondichéiy . Les 
Anglais en avaient cédé les ruines par le 
traité de Paris ; mais le continuel accroisse- 
ment de leurs conquêtes y ou plutôt de leurs 
usurpations , avait beaucoup diminué l'im- 
portance d'une ville où l'audacieux Dupleix 
avait autrefois montré aux Indes un nou- 
veau conquérant. Les timides Indiens de la 
presqu'île avaient trouvé dans un prince ma- 
hométan , Hyder-Ali , un vengeur des maux 
que leur causait depuis trente ans l'avarice 
anglaise. Avec des troupes un peu moins ef- 
féminées que celles de ces climats ^ et qu'a** 
nimait l'ardeur du pillage , il faisait la déso- 
lation de ceux des comptoirs anglais qui 
n'avaient point de forteresses. Il a,vait déjà 
pris des engagemens secrets avec la France . 
On le laissa essayer ses forces ^ et l'on voulut 
juger s'il valait la peine d'être secouru. Si 
l'escadre qui fut y trois ans après y confiée an 
hailli de Suffren , eut commencé dès l'ou- 
verture de la guerre le cours de ses ex- 
ploits f les Anglais euâsent porté ujle peine 
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Sévère de la famine du Bengale et de tous les 
crimes que leur politique accumulait des ri- 
ves du Gange à celles de l'Indus. 

Dans les deux guerres maritimes précé- 
dentes , le commerce français avait été ac- 
câblé sur toutes les mers ^ et cent millions 
qu'il avait perdus avaient été le premier si- 
gnal des hostilités. Un souvenir si cruel 
prescrivait la plus active surveillance ^ et 
semblait même autoriser des représailles. 
Les nations ne sont . que trop fidèles à ré- 
péter ^ même après un assez long intervalle^ 
les violations du droit des gens dont elles 
ont souffert ; mais ce sont les Français <|ui 
oublient le plus les anciennes offenses. Quoi- 
qu'on les voie , dans tout le cours de leur 
histoire ^ commencer la guerre avec le 
plus vif élan du courage , ils la commen- 
cent sans fureur , et surtout sans cupidité. 
Louis XYI n'eut pas souffert que la renais- 
sance de la marine îxA souillée par un seul 
acte de piraterie. Malheureusement l'im- 
prévoyance accompagnait une si noble mo^ 
dération. Les riches convois de Saint-Dc^ 
mingue et de la Martinique allaient partir ^ et 
nulle escorte ne venait au-devant d'eux. On 
songea trop tard à établir des croisières. Les 
frégates étaient peu nonibreuses et mal diri- 
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gées dans leurs courses. Le principal espoir 
dp la France consistait dans la flotté de Brest , 
"iorte de trente-deux vaisseaux de ligne prêts 
a mettre à la voile^ On croyait qu elle pou- 
vait disputer avec avantage l'empire de TO- 
cëan à une flotte qae lès Anglais équipaient 
à la hâte. Ils n'avaient , disait-on , que de 
vieux vaisseaux , mais jIs avaient de vieux 
marins. L'expérience et le savoir du comte 
d'Orvilliers , commandant de l'escadre , les 
qualités brillantes de Duchaffaut , du comte 
de Guichen , de Lamothe-Piquet , d'Hector 
et de Bougainville , inspiraient encore plus 
de confiance que la force et l'agilité de vais- 
seaux savamment construits. 
comfcatde la On apprit avec des transports de joie 

Belle Poule, •» ._ ^ i •■ 

17 juin que la guerre avait commence par le beau 
combat d'une de nos frégates. Lacloche- 
terie , qui commandait la BeUe-^Poule , de 
TÎngt-six canons , et un lougre , s'apierçut , 
le 1 7 juin , qu'il était près de tomber dans 
une. escadre an^aise : il sut l'éviter ; mais 
une frégate ennemie , VArétkuse , vint à sa 
poursuite. Il osa l'attendre ; , refusa la visite 
qui lui était demandée ; se tira par la viva- 
cité de sa manœuvre d'une position défa- 
vorable ; répondit au premier coup de ca- 
non par t^oute sa bordée ; soutint pendant 
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plusieurs heures un choc meurtrier ; fut 
sauvé , par un calme qui survint, de l'ap- 
proche de deui vaisseaux anglais ; mit en ' 
foite VAréthuse , évita l'escadre anglaise , et 
vint débarquer à quelques lieues de Brest* 
Ce brave officier avait eu cinquante-sept 
hommes blessés et quarante tués à son 
bord. Le roi le nomma capitaine de vais- 
seau. Son nom, et le récit de son combat re- 
tentirent dans toute la France ; les Anglais 
avaient attaqué les premiers ; la conscience 
de Louis XVI fut tranquille. On parut se 
préparer à une descente en 'Angleterre , 
non dans l'espoir de subjuguer les Anglais, 
maïs dans, cfelui de les humilier. 

Le 8 iuillet , la ville de Brest fut témoin combat 
d'un spectacle imposant qui avait attiré un 27 juillet 
grand nombre de spectateurs : c'était la 
sortie de trente-deux vaisseaux de ligne 
et de quinze frégates ou autres bàtimens. 
L'amiral Keppel venait de rentrer dans Ply- 
tnouth avec la plus forte des escadres an- 
glaises. 11 en sertit le 12 , avec trente vais- 
seaux de ligne , dont sept à trois ponts. 
Le 2(5 , les deux flottes furent en vue , à 
trente lieues d'Ouessant, et à une même 
distance des iles Sorlingues. Deux vaisseaux 
français s'étaient éloignés et étaient tombés 
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SOUS le vent de l'escadre anglaise. L'amiral 
Keppel, qui cherchait à engager le comhat> 
les fit poursuivre. D'Orvilliers ne s'inquiéta 
point de leur salut. On s'observa pendant 
quatre jours , on manœuvra pour avoir l'a* 
vantage du vent. La bataille devint inévita- 
ble le 27 ; les Anglais voyaient avec étonne- 
ra ent la belle ordonnance dans laquelle leurs 
ennemis se déployaient : jamais escadre 
française , depuis un siècle , n'avait offert 
une disposition si savante. Les deux armées 
navales occupaient un espace de trois lieues» 
Le vent soufflait à l'est ; il éprouva diffé- 
rentes variations durant le combat; les 
Français étaient d'abord sous le *vent. Trois 
divisions formaient leur ligne. L'avant- 
garde était sous les ordres du comte Duchaf- 
faut. Le comte d'Orvilliers était au centre , 
et moptait le superbe vaisseau la Bretagne,, 
de 1 10 canons. Un autre vaisseau non moins 
imposant , la Ville de Paris , que com- 
mandait le comte de Guichen y faisait partie 
de la même division. L'arrière-garde était , 
ou plutôt paraissait être sous les ordres du 
duc de Chartres, qu'un excellent marin, La- 
mothe-Piquet , était chargé de diriger. Il 
montait le vaisseau le Saint-Esprit , de 80 
canons. Sa division se composait , en outre ^ 



de cinq vaisseaux de 74 et de trois de 64. 
Comme elle tétait la plus faible de l'armée 
française , l'amiral anglais avait conçu l'es- 
poir de la couper par une manœuvre hardie , 
eu portant rapidement sur elle son avants- 
garde, qui comptait un vaisseau de plus. Le 
combat s'engage dans cette disposition, he 
comte* d'Orvilliers craint de profiter du dé- 
sordre apparent de la ligne anglaise , doat 
les vaisseaux cherchent à filer successive- 
ment le long de la notre ; mais , au moment 
où il voit le Saint-Esprit et d'autres vais- 
seaux de l'avant-garde vivertient attaqués et 
soutenant avec vigueur un combat inégal , 
il renverse son ordre de bataille ; son ar- 
rière-garde devient avant-garde , et passe à 
son tour sous le vent de la ligne ennemie. 
Cette jnanœuvre s'exécute avec célérité et 
sans confusion. Après un feu très-vif; que 
les Anglais avaient dirigé sur le corps des 
bâtimens français , et que ceux-ci avaient 
dirigé sur les mâts , les voiles et les vergues 
de leurs enneniisy nombre de vaisseaux de 
part et d'autre étaient grièvement endom- 
magés : nul n'avait été pris. Les deux ami- 
raux croyaient avoir réciproquement l'a- 
vantage du combat , et se proposaient d'ea 
user avec vivacité j mais tous ^eux furent 
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trompés dans leurs espérances par Timpos- 
sibilité de se faire entendre ou de se faire 
obéir dans leurs signaux. Le duc de Char- 
tres , qui d'abord avait engagé le combat 
avec cette gaieté qui accompagne souvent 
la valeur française, manqua l'occasion de 
couper deux vaisseaux de la ligne anglaise. 
On ne sait si ce fut par inexpérience ou pour 
avoir cédé àdes conseils pusillanimes. Keppel 
donna en vain au vice-amif al Palliser , qui 
commandait l'avant-garde , l'ordre de ren- 
gager la bataille; celui-ci ne répondit rien à 
des signaux répétés trois fois. Le Formidable ^ 
que montait Palliser , était le plus endom- 
magé ties vaisseaux anglais. Ceux de la 
même division se tinrent également im- 
mobiles. La nuit vint, et, dans la journée 
suivante, les deux armées s'éloignèrent à peu 
près en même temps. L'amiral Keppel re- 
vint à Plymouth , mais il détacha quelques 
vaisseaux pour établir des croisières. D'Or- 
villiers rentra dans la rade de Brest avec 
toute son escadre , et sans y avoir été con- 
traint par une nécessité impérieuse. La 
perte avait été faible et presque égale des 
deux côtés. Les Anglais comptaient cent 
cinquante hommes tués et quatre. centGT 
blessés. Le^ Français en avouaient un peu 



plus : aucun de leurs officiers n'avait 
péri. Le comte Duchaffaut, blessé, avait 
continué de commander la manœuvre de 
sa division avec une intelligence qui contri- 
bua beaucoup au salut de l'armée. Son fils 
tomba à ses côtés , blessé , comme lui , dan- 
gereusement, et la douleur du père ne 
dérange^ point les opérations du chef d'es^» 
cadre. 

Si, dans cette bataille indécise, les Fran- 
çais n eussent signalé que leur courage, Lon- 
dres n'en eût éprouvé ni étonnement ni vives' 
alarmes; mais comment une marine dont 
le dernier combat avait été la déroute du^ 
maréchal de Gonflans , venait-elle de dé-- 
concerter les habiles manœuvres d'une ma-* 
rine perfectionnée par trente victoires con-. 
sécutive;^ ? Voilà ce que les Anglais avaient 
à examiner avec inquiétude. Sans craindre 
de donner quelque joie à leurs ennemis^ 
ils reconnurent unanimement que , pour 
eux , l'absence d'une victoire devait être 
considérée comme une défaite.. L'amirauté 

• * • ' 

redoubla de vigilance : tous les vaisseaux/ 
promptement réparés, se hâtèrent de quitter 
la rade , et se promenèrent sur l'Océan , où 
ils étaient accoutumés de dominer: les uns 
vinrent au-devant des convois que les ports 
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d'Angleterre attendaient des deux Indes/ 
et les autres interceptèrent les convois 
de Saint-Domingue et de la Martinique. La 
cupidité des Anglais satisfaite adoucit les 
souffrances de leur orgueil. Keppel et Palli- 
ser portèrent leurs accusations réciproques 
devant un conseil de guerre qui, au bout 
de quelque temps , les acquitta l'un et 1 autre* 
Pendant que , par l'effet de la rentrée peu 
nécessaire de toute notre escadre , et du long 
retard qu'on lui fit éprouver pout remettre 
& la voile , le commerce français subissait , 
en différens parages , des pertes qui furent 
évaluées à quarante-cinq millions , Paris , 
et même Nantes et Bordeaux , célébraient 
avec ivresse le combat d'Ouessant. Le duc 
de Chartres avait suivi âe près , dans la ca- 
pitale , le courrier qui en portait la nou- 
velle. Au lieu de voir ^ns le retour préci- 
pité de ee p^rînce une triste conjecture sur 
l'inaction de notre flotte , on se plut à pen- 
ser que , s'il se présentait en triomphateur , 
il avait de bonnes raisons de triompher. Il 
fut reçu à l'Opéra comme l'aurait été le 
vainqueur de Fontenoy, de Raucoux et de 
Laufelt. On citait, ou l'on supposait les bons 
mots dont, pendant l'action, il avait réjoui 
son équipage; et sa gaieté paraissait la meîl- 
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leure garantie de son héroïsme. Des illu- 
sions f que le roi , la reine et tous les minis- 
tres avaient partagées , firent place à un 
examen plus réfléchi. On parla d'un signal 
que le duc dé Chartres n'avait pas voulu 
comprendre y de deux vaisseaux qu'il avait 
laissé échapper, et du sourd mécontente- 
ment de d'Orvilliers et de Lamothe-Piquet. 
Les dispositions du roi, de la reine, des 
ministres et du public changèrent subite- 
ment. On accabla d'épigrammes le prince 
qu'on avait enivré d'éloges. 

Un article de la Gazette de France , im- 
primé par un ordre de la cour , offrit contre 
ce prince une de ces inculpations vagues 
qui rendent l'apologie difficile. Cependant 
il accompagna le comte d'Orvilliers dans 
une seconde sortie qui^fut sans résultat , et 
qui parut même avoir été sans objet. Les 
Anglais ne s'étaient plus présentés devant 
Tescadre française , qui avait tenu la mer 
pendant plus d'un mois , et le comte d'Or- 
villiers n'avait pas cherché les Anglais. Les 
marins demandaient à grands cris le rappel 
d'un prince qui , suivant eux , leur avait 
enlevé à Ouessant l'occasion du plus beau 
triomphe. La cour satisfît à leur vœu, et 
parut heureuse de se délivorer des services 
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maritimes du duc de Chartres^ en créant 
pour lui la charge de colonel-général des 
hussards. Les plaisirs auxquels il se livra , 
dans une longue oisiveté j ne calmèrent 
point son secret dépit; ses vices s'accrurent, 
et la haine qu'il conçut contre le roi se dé-* 
veloppa au milieu de ces vices. 

Quand les pertes du commerce furent con- 
nues, les plaintes se dirigèrent contre le corps 
entier de la marine; on oublia l'habileté, 
l'instruction et le courage calme dont il ve- 
nait de donner des preuves. On lui reprocha 
de ne point connaître cette vigilance patrio- 
tique qui fait supporter aux marias anglais 
l'ennui des longues croisières, et qui les rend 
heureux de rendre des services sans éclat ^ 
dès qu'il s'agit des besoins du commerce. On 
demandait si des nobles , enivrés de leurs 
prérogatives, e,t toujours occupés à humilier 
la marine marchande , pouvaient être les 
protecteurs sincères d'un commerce dont ils 
affectaient d'avilir les travaux. Ces plaintes 
étaient exagérées. Une croisière faite par le 
chevalier Fabri , avec quatre vaisseaux sortis 
du port de Toulon , compensa un peu nos 
pertes par la prise de plusieurs bàtimens. 
Quelques frégates avaient, dans cette année 
1778, soutenu des combats honorables; 
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troupes- françaises , tstndis qu'elle ^ eiit '-ét^ 
]Biressée de front p«r4'arw^e4l6^W6shingU>ni^ 
caçnpée à. Vall6^*F€irge^ Clinton > qat rayait 
succédé au. général» Ho-i/v^ V avait quilté^cette 
TÎlle diatns^le^niomenloùié' général améri* 
cain avait peut d^- f<M^es poisr lé poursuivFe | 
mais^, vésoki d'attendi^e' si^lès* éténemena 
iul permettt^ieâit de^ se porter- de^ nouveau 
su« une ville- si importante > au. Iku- d^m^ 
barquep seé^ tS'oupes*, ir> avait ' âiit uc^'Iènte 
sétpaite' à travers te Jersey. L'Amérique re- 
tenlissaît alovs> de chants- d'allégresse. Ceiix 
cpii avaient brisé- les images^ dû roi Georges 
proclamaient avec les aecensdelist plus- vive 
peconnaissance le nom d& Louis XYL 

Ce monarque ambitionnait le titre de leur 
libérateur. Son ministre plénipotentiaire. 
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Gérard , allait paraître au c bngrès. Les mem- 
bres de cette assemblée rec eraient du roi de 
France le titre de chers et / ojaux amis , qui 
avait été pour la Gonfédéra tion suisse le prix 
des service^ les plus consta us et les plus hé« 
roï({ues. Malheureusement l'ivresse qu'ex* 
citaient parmi les Âméric :aiiis leurs succès 
diplomatiques y et surtout l'attente d'un se- 
cours proportionné aux i brces de la pre- 
mière nation de l'ancien n londe ^ les portait 
À une confiance îiaactive q ui faisait le déses- 
poir d^ Washington. Ce g< Inéral, dans l'une 
■çt l'autre fortune, éprouvr lît une peine égale 
à retenir sous aes drapeaux' des milices qui tan- 
tôt croyaient tout perdu, ^ 3t tantôt affectaient 
de croire tout terminé* a Laissons peu de 
)» chose à faire aux Français, disait-*il à s^es 
M lieutenans. Ils s'approchent de nous sur 
^ le bruit de nps victoires : qu'ils ne nous 
» trouvent pas languissans, énervés. Ne met* 
M tons pas trop à l'épreuve une amitié nais^ 
V santé , une amitié politique. La règle la 
Vf plus sure pour trouver des auxiliaires fîdè^ 
n les , c'est de combattre avec autant d'ar- 
M deur que si l'on n'en avait point. La liberté 
» est un biqn qu'on se donne , et qu'on ne 
» reçoit pas. Â demain la bataille , si les 
» Anglais veulent nous attendre, m 



Le général Lee, qui venait d'être échangé, vvlîbi2j;"n'^à 
Servait alors sous les ordres de Washington, MoDtmoutu. 
et commandait son avant-garde. Les mesures 
vives et hardies convenaient à son caractère ; 
mais il se voyait avec peine l'instrument de 
la gloire de son rival. Il attaqua les Anglais, 
qui s'étaient arrêtés et retranchés auprès de, 
Montmouth , et combattit personnellement 
comme un soldat irréprochable , mais non 
> pas comme un chef actif et opiniâtre. Le 
corps qu'il commandait faisait sa retraite en 
désordre, lorsque Washington vint avec le 
reste de ses troupes rétabUr la bataille. Les 
généraux Greene , Wayne et La Fayette le 
secondèrent avec-ardeur. Les Anglais pliè- 
rent aux approches de la nuit , et dès le len« 
demain ils précipitèrent leur retraite : ils 
.arrivèrent à New-Yorck. Leur armée était 
en sûreté : mais leur flotte paraissait exposée 
au plus grand danger. Composée de sept 
vaisseaux d'un ordre inférieur, elle était hors 
d'état de se mesurer avec l'escadre française, 
forte de douze vaisseaux de ligne, parmi 
lesquels il y en avait un de 90 canons, le 
Languedoc f un autre de 80, le Tonnant ^ 
et huit de 74* Mais de si imposantes machi- 
nes ne se trouvaient point propres à remplir 
les desseins du comte d'Estaing , qui recon«- 



l8o livm: xvr, r^ône de louis xvi : 

nut bientôt rimpossibîlité de les faire entrer 
dans le mouillage de Sandi-Hook^ où l'ami- 
ral Howe s'était prudemment retire. Irrité 
d'obstacles imprévus , trompé , à ce que l'on 
croit , par des pilotes américains , d'Estaing 
montra de l'irrésolution dans ses manœu- 
vres. Il savait que l'amiral Byron arrivait des 
Antilles avec une flotte presque égale à la 
sienne , pour délivrer Tamiral Howe. Il crai-r 
gnit de l'attendre auprès de Sandi*«Hook. 
Peu de temps après qu'il s'en fut éloigné , 
quatre vaisseaux, échappés à une tempête 
qui avait dispersé et désemparé le reste de 
l'escadre de Byron , se réunirent sans obsta- 
cle à celle de Howe , et rendirent a celui-ci 
la confiance d'aller chercher d'Estaing à son 
tour. 
Mauviii. «uc Par les soins de Washington et de La 

ce» de l'expé- 1 / . . I T^ 

diiiondeKho-Favette , les Americams et les Français ve- 

-Island. J ' • -i, 1 

1778. naient de convenir dun plan qm pouvait 
jeter beaucoup d'éclat sur les premières opé* 
rations de leurs armes réunies. 11 s'agissait 
de la conquête de Rhode-Island. Le général 
américain Sullivan devait y débarquer avec 
cinq mille hommes ; d'Estaing devait le se- 
conder en mouillant à l'entrée de Newport , 
et, après avoir pris ses mesures contre l'es- 
cadre anglaise , jeter sur un autre point de 
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nie les troupes de débarquement qu'il avait 
à bord. SuUivau tint sa proûies^e^ et réussit 
à s'établir dans la partie septentrionale de 
Rhode - Island ; mais d'Estaing ne fut pas 
plutôt entré dans le port, que, soit par in- 
quiétude sur sa position , soit par un impa- 
tient désir de livrer une bataille décisive , il 
fit sortir toute ça flotte, et ^ porté par un 
vent favorable , arriva précipitamment sur 
l'escadre anglaise, qui paraissait le fuir, mais 
qui manœuvrait pour recouvre» l'avantage 
du vent. Un moment allait décider à laquelle 
des deux nations devait rester l'empire des 
mers du Nouveau-Monde. Fier de la supério- 
rité que lui donnait, non pas le nombre, nuis 
la force de ses vaisseaux , d'Estaing s'avan- 
çait avec peu de précaution , et sans avoir sa 
ligne fortement établie. Hov\re avai^jpar&i- 
tement ordonné la sieni^e. Le combat était 
engagé, lorsqu'une brise s'élève, et, devenant 
tout a coup le vent le plus furieux., décon- 
certe les manoeuvres , trouble pilotes , ami- 
raux. Bientôt on a perdu de part et d'autre 
toiit moyen comme toute volonté de com- 
battre : on n'a plus de force ni d'intelligence 
que pour résister aux élémens. De nion^ut 
en moment on entend Ib bruit des voiles qui 
$e dédairent^ des mâts qui se fracassent. Ce 
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ne sont pas seulement les flottes ennemies 
qui sont séparées ; il n'est presque plus de 
vaisseaux qui marchent ensemble. Cette ten^- 
péte , qui dura quarante heures , &illit être 
plus fatale aux Français que ne Faurait été 
un combat désastreux. Leur vaisseau amiral, 
le su^erhe Languedoc , de 90 canons, errait 
sans mât , sans gouvernail ^ rasé comme un 
ponton. Un des plus petits vaisseaux anglais, 
mais un de ceux que la bourrasque avait le 
moins maltraités , rencontre et ose attaquer 
ce colosse tout à l'heure si formidable. Le 
vaisseau amiral , qui ne peut plus manœu- 
vrer , et qui , de tant de canons , n'en a plus 
que sept ou huit en état de service , est me- 
nacé de devenir la proie d'un vaisseau qui 
surpasse à peine une frégate. Il li'est point de 
ressoudes du désespoir, d'inventions subites 
que d^Estaing n'emploie pour prévenir un 
tel ai&ônt : mais ses efforts seront vains , si 
la fortune ne le seconde. Le ventcontînue 
avec violence ; le vaisseau de 54 n'en reste 
pas moins acharné à la poursuite du Lan-^ 
guedoc. La nuit vient , et il est encore là. 
Enfin , l'aube du jour montre à d'Estaing 
son salut : ce sont des vaisseaux français qui 
s'approchent. Le* vaisseau anglais prend la 
fuite, sans avoir reçu le prix ni porté la 



peiae de sa téin érité. Par un singulier jeu 
de la fortune ^ le secoqd vaisseau de l'esca- 
dre française , le Toinùini., de 80 canons , 
rasé comme lejtûC/ïg^tferfac,.avaîtété, comme, 
celui-ci,. pOairsuhd long-temps par un vais- 
seau de 54 9> 6t a'vait du son ^ut à la même 
cause. P'£s taing eut le bonheur de rallie^ 
successives .ent tousles Jbàtimens de son es- 
cadre y et .V int d'abord reprendre le mouil- 
lage de Nejwport, avec le regret de l'avoir 
quitté. ' 

Le comt«3 d'Estaing n'était point un de 
ces hommes \ savamment audacieux , qui ne 
s'éloignent des règles de la prudence com- 
mune que pour suivre les inspirations du 
génie. La conquête de la ville de Newport 
pouvait, enclore, s'effeictuer , et dès lors* il 
recouvrait tous les moyen3 de réparer les 
.dommages.de son escadre ; celle de Howe 
u'avait-elle: ipas 4e soi^ côté , souffert de ia 
tempête ? p6urrait*elle sortir sitôt du mouil- 
lage de Sandi-Hook , qu'elle^tait venue re^ 
prendre ? L'Américain Sullivan n'avait point 
quitté Rhode Jsland i et y avait reçu quel- 
ques renforts, (c Débarquez , faisait-il dire 
aux Fr^mçaîs; voi^s l'avez, promis : votre dé- 
part pourrait nou^ livrer aux Anglais; dé- 
^avquez^ ; l'hoijuew et l'^aûtiç you^ ^n font 
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rrU loi, t>^LéInallquf9déiIia$Sa3^ett6&étalt encore 
^plu$< pt«$sant*4diii!iâTfiQS:ûiidtances::aiiprès ode 
. ses compatriotes^ 'Le^d6yair quaLsëtait im»- 
1 <pf>sa'd0 sotitenirarecx écIattle:nom frangeais 
~ dans ' :1e! ^ouTieail-'Monde'V''aTait 'tdlemettt 
<^. 'Claité teûd > aBdagmaiieii ^i qa'ib avait 'xtécem*^ 
'1 ment provoquéi à:)tidrioopx]QQt;si]lgulierile 
• .comte de Oarlisle ^lunode^' »amimissaire6 
-ianglais y^^eh.leTrendacntirèdptinârble dssivssh 
•Mpretssions iajiirieuse£r/.pour jla* Edm^de Què 
contenait une proclamation fait^ au nbmdu 
. Toide la GrandeiBre^fagnei Le comtode Car- 
*. lisle- nWait point iccde à «cettet^deur* cfae^ 
. rvalçp^qùe y let ilv byait' iMo»fr< ,^iiâtfsmtte 
r réponse «mesurée^ quels désotxiiesïiaitRiient 
1 isirlf^iquefelies deslgoiiv^l^nenietïs amenaiefit 
f (l^^tiaihës indjlTvdiieUes) jetdes^ombais 'siq- 

'c4inqiigâ:de cec^detâii âc^m te'ïlifàp- 
.|AlQ»érkbikiâ;anrËMtit)il»6ntôV £ <fte |>ûifiâre 

t jRbodé^fiyaiEid^i £ésrïeja^6eiitiaiti€iis lâ^^ 
-tauiGomtc dIEsrftaiivgtee famtkt'poit^^odièes* 
•X'escadro (nantit: à ia ariifle y et- vidt Hsparer 
-:ses(/dommages ida[tis^4a Mde^tpmmode 'et 
-sÊB-e; dehfio(»ton;' Slîllivan éAt jiu'àe venger 
^Tn gisant à Itiiiâ^bun irffb^t^i dOttstervait 
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encore quelques ehances de succès y car de 
nouveaux renforts ëtaietit à sa portée ; mais 
ii aima mieux effectuer sa retraite '\ pour en 
faire tin sujet de reproche contre les alliés 
lies États-CJms : dé là un ton d aigreur ^ un 
langage presque hostile entre les militaires 
de deux nations qui venaient de célébrer leur 
tinikm nouvdie avec un égal enthousiasme^ 
Le cdmtie d'fidtaiog eut besoin de patience 
^«r ramener les insurgens^ qu un exploit 
fait à propos e&t portés à* des entreprise^ 
"décisives. Le- nombre des Torys ou des roja4 
listes «'accrM dans les États-Unis , et partie 
lièrement dans les provinces méridionaies» 
Les .Anglais toumèretit leurs regards vers cea 
contrées fertiles , à la défende desquelles le 
congrès n'aVait^ pas suffisamment pourvu. 
£n débarquant; âtir les c6tes de la Géorgie ^ 
ils • a'éprouvèretit qu'une Êiible résistance. 
Une victoire complète qu'ils remportèrent 
Bur t^e diviâion aniéricaine^ leuf ^âlut Tim* 
portante possessioii- de Savahah* Kentôt il$ 
menacèrentlesdeux Gafôlines et la Yirginiei 

Cependant lé comte d^ËstaiiiiËr bràlait de ^ P'«« ^« '• 

■■• c> Dominique* 

profiter, soit par quelque conquête, «^îtgJnre-lJIS 
par une victàira navale, de là • supériorité ** ^* -^^"'"^ 
qu'il conservait encore sur l'escadre anglaise: 
U avait reçu à Çoston deux nouvelles qui 
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étaient de nature à appeler ses armes sur un 
autre théâtre ; l'une était la prise des iles 
Saint-Pierre «t Miquelon par. une division 
anglaise. Elles avaient été mal défendîmes , et 
le commerce français allait recevoir u» dom- 
mage considérable de la perte de ces lies 
nécessaires pour des pêcheries qui , outre 
leurs bénéfices , avaient l'avantage. .dTftxer- 
cer nos marins. L'autrt^ -nouvelle faisait 
naître une brillante espérance : c'était la 
prise de File anglaise deSainlnDominique. Le 
marquis de fiouillé , gouveri»eur de la Marr 
tinique, avait combiné dès long-temps les 
moyens de surprendre cette lie. Il avait exé- 
cuté cette entreprise habile avec un petit 
nombre de frégates. Une garnison de cinq 
cents hommes* étourdie de la vivacité de 
cette attaque , avait posé les armes- Les An* 
glais stationnés à Hallifiix avaient été a/ssez 
vivement émus de cette perte , qui leur jeç 
£3iisait craindre beaucoup d'autres du même 
genre. Une partie de leur flotte avait été dé- 
tachée pour aller ahix Antilles. Le même 
jour f d'Estaing mettait à la voile^ Trois; bâ- 
timens de transport , qu'une tempête jeta 
au milieu de son escadre , lui appi:irent 
qu'une division anglaise le précédait sur la 
route des AntiUes. Impatient de combattre « 
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il vint la chercher à Antîgoa , lorsqu'elle 
était à la Barbade ; ensuite il relâcha quel* 
ques jours à la Martinique. 

Mais les Anglais, qui ne croyaient pas être £{"d*î*sahiu' 
poursuivis par une escadre si puissante , s'ë- ^"^^jj^^ 
taient déjà portés sur l'Ile française de Sainte* 
Lucie , et en avaient Êtit la conquête avec la 
même facilité que le marquis de Bouille avait 
opéré celle de la Dominique. Le comte d'Es« 
taing , en se présentant devant le port de 
Sainte-Lme, le trouva occupé par six vais*^ 
seaux anglais et trois frégates qui s'étaient 
embossés. Il voulut les attaquer » mais les' 
batteries de terre les protégeaient. Après ua 
fsiible choc , il change de pensée , fidt àé^ 
barquer ses troupes , et se met à letur tète.* 
Que mes lecteurs se rappellent le fimesta 
combat d'Exilés , où la valeur deis Français , 
soutenue par une opiniâtreté qu'à cette épo^ 
que ils ne portaient pas toujours daHs leurs 
op /cations militaires , «ne put triompher des 
difficultés d'un point d attaque mal dboisi , 
et ils auront une idée du combat de Sainte- 
Lucie. Arrivé sous le feu des batteries an« 
glaises , d'Estaing ne put parvenir à les dé« 
monter.. Tous les Français qui s'élancèrent 
dans les retranchemens ennemis y trouvé** 
rent la mort. Trois assauts inutiles furent 
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suivi» d une perte de près de quinze cents 
Iioaim^s tués ou blessés, ce qui formait le 
cinquième de l'armée assaillante ; et les An-» 
glais > fort inférieurs en nombre , n ayaient 
presque rien perdu. Le comte d'Estaing re. 
vint à la MattioiqQe-Le^ deux escadres , peu 
împatieQ):es de s^ îp^esurer , s'accordèrent 
réciproqueitient tout§ faciUté de recevoir 
d^ renfort^* 

Q^and le^ évé^^elnenspe^décisifsretpeumér 
marabl^4^ Cette «wijté^ 1 773 furent connus 
à Londres et à Paris, les deQXgauvememensi 
etm^iQO \e^ deçx nations, se plaignirent 
^alemeht 'd avoir été trahis par la fortune 
dans ;leurs combinaisods les plus sûres ^ 
Ô9M hwis espérasces les plus légitimes ; on 
cAit dît cependant qu'elle s'était fait une loi 
4e tenir entre eux la balanjœ égale dans le 
gepre de guc^e joiitelle jonse le plus gcand 
rèle y et bu il est le moins facile de l'en- 
chaîner. Il semblatt que le ciel se prêtait alon 
à seconder les vœtix de la religion et de la^ 
plulosophie , eoL montrant qu'«ueiine nation 
ne pouvait plus obtteiiir ,. par la guerre , dV 
vantages signa^ési. Jusqu'aux fautes des gou- 
temetneos , des amiraux^ des officiers , et 
jusqu'à leurs résiiltais, tout avait été com-* 
pense. L'Angleterre avait mis trop tard da 
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l'activité dans ses préparati&; la France 
arait peu profité de la Bupériorité de ses 
forces navales. La bataille d'Oaessant eut 
de» suites déplorables pour notre commerce ; 
mais^ d'un autre c6té^ elle apprit à toutes 
les nations disposées à se liguer avec nous , 
que notre marine avait acquis l'art des grandes 
évolutions. L'approche d'une escadre frân^ 
çaise avait Caiit évacuer aux Anglais Philadel- 
phie , et depuis elle ne les avait pe^ empê- 
chés de prendre Savanah. La prise *de la 
Dominique était pour nous un dédommage^ 
ment de la perte de Sainte - Lucie. Nous 
n'avions pris ni perdu un seul vaisseau. Les 
frégates avaient de part et d'autre vaillam-^ 
ment combattu. Je ne fais pas ici mention de 
ce qui s'était passé , cette année , dans les 
Indes orientales : j'attends que Suffren y 
paraisse. . 

Les succès diplomatiques de la France 
furent^ à cette époque^ plus remarquables 
que ses succès militaires. Le caractètip de 
probité que montrait Louis XYI^ et les talens 
du comte de Vergenncs,, rendirent, pour djx 
années , à la France un rang dont le partage 
de la Pologne-, lâchement toléré , l'avait fait 
descendre. 

Le ministre des affaires étrangères avait 
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Guerre entre ^cux objcts à remplir : former la li^e des 
ie*roî?eTrut^ puissances maritimes contre l'Angleterre^ 

se, an sojetde ./ • !.• .1 j 

la succession ct prevcnir sur le continent des èuerres^dans 

de Bavière* . 

1778. lesquelles la France eût été bientôt forcée 
d'intervenir. Dans le temps où nos escadres 
allaient défier les escadres anglaises p l'Al- 
lemagne était menacée d'un embrasement 
qui pouvait avoir la même diiréeet la même 
violence que les deux guerres produites 
par la riyalité de la Prusse et de l'Autriche : 
c'étaient ces puissances qui se mesuraient 
encore, et sur ces mêmes champs de ba- 
taille qu'elles avaient tant de fois jonchés 
de morts et de ruines. Frédéric, vieilli moins 
par l'âge que par des fatigues héroïques , 
était armé pour contenir l'ambition de Jo- 
sephH , qui , trop fidèle imitateur de la jeu* 
nesse de ce grand homme , quittait brusque- 
ment le rôle d'un prince philosophe pour 
prendre celui d'un prince conquérant. Le 
partage de la Pologne , sur lequel il avait 
vaincu les scrupules de Marie-Thérèse, an- 
nonçait déjà que les maximes philanthropi- 
ques vers lesquelles il inclinait ne gênaient 
point sa politique. Jaloux de la France , et 
trop fidèle au souvenir des maux et des dan- 
gers dont les armes de cette nation avaient 
entouré son bercea^ , il croyait cependant 
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pouvoir user sans réserve de Fascendant 
qu'un traité et le mariage de sa sœur sem- 
blaient donner au cabinet de Vienne sur ce- 
lui de Versailles. Louis XVI^ que le comte de 
Maurepas ^ et surtout le comte de Ver- 
gennes^ avertirent de se mettre en garde 
contre un prince ambitieux^ n'avait point 
pris avec son beau-frère d'engagement in^- 
discret. Il eut bien à se féliciter de cette 
prudence , quand la mort inopinée de l'é- 
lecteur de Bavière développa les injustes 
pensées de Joseph II et du prince de Kaunitz, 
L'électeur de Bavière avait pour héritier 
l'électeur palatin , prince faible , qui était 
étonné et comme effrayé d'un si bel accrois^ 
sèment de possession. Une invasion subite 
de la Bavière , faite par Joseph II , sous un 
vague prétexte de suzeraineté , comme roi 
de Bohème , décida le pusillanime électeur 
k céder à l'Autriche les deux tiers de son 
nouvel État. Le prince de Deux-Ponts, son 
héritier, n'avait pas cinq cents hommes à op- 
poserauxa]rmées de l'empereur : il se taisait. 
Le vieux Frédéric se déclara son vengeur , 
et celui de tous les princes allemands. Celui 
qui, vingt ans auparavant, avait été traduit 
au ban de l'empire , prête toute la force de 
sa gloire et de son génie à ce corps languis- 
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tant. Sa résolution est prise; ses formidables 
armées sont déjà dans la Bohème; Yoilà son 
premier manifeste. £n yain TAutriche Fin- 
vite-t-*elle à imiter son exemple pour s'a- 
grandir : fidèle au rôle d'un -vengeur de 
rindépendance germanique, rien ne tente 
celui qui vient de concourir au partage de 
la Pologne. Joseph II est contenu dans son 
ardeur belliqueuse par une mère qui se par* 
donne à peine le sang qu'elle fit verser 
dans le vain espoir de reconquérir la Silé- 
sie. Yergennes , qui comprend (suivant l'ex'- 
pression du roi de Prusse dans ses Mémoires) 
que Y Autriche se fait de la Bavière unega^ 
lerie pour pénétrer dans T Alsace et dans la 
Lorraine y encourage secrètement la Prusse , 
intimide l'Autriche , et lui fait passer de se-* 
vères représentations par l'organe de Tim- 
pératrice de Russie. Deux armées de cent 
mille hommes chacune y qui sont en pré- 
sence y font y sur les confins de la Bohème 
et de la Silésie, des marches^ des contre-* 
marches tout-à-Êiit semblables à celles d'une 
Paix petite guerre. La politique , qui veut les sé- 
i3 mai * parer, se sert de l'autorité de la philosophie. 
Frédéric est devenu assez puissant pour se 
montrer un ami de l'humanité. Joseph II 
voit bien qu'il Êiut attendre une autre oc- 
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easîon de gloire. On pose les armes ; et la 
cession du petit cercle de Btrrkausen, faite 
par la fiarière à FAutriche , termine un cou* 
Ait qui pouvait coûter la vie à trois millions 
d'hommes. La succession et tous les droits 
du prince des Deux -Ponts sont assurés, 
parce que Frédéric a interposé pour lui la 
majesté de son nom. Cet événement diplo- 
matique exci te la joie de l'Europe > et sur- 
tout des Français. On s'exalte, on s'enivre 
d'espérances : on croît que le secret de dé- 
. tourner la guerre peut être inscrit au nombre 
des grandes découvertes du dix-huitième 
siècle. - 

On se flatta un moment crue la guerre ma- î-^Espagiie «« 

, ^ *- *^, , rend raëdiatri- 

ritime serait étouffée dans son principe , et <=f ««»*" l'^a- 

♦ •*• gletcrro et U 

oue le choc d'Ouessant suffirait pour annorl-* fj»"^® » «^' •« 

± JT déclare pouf 

cer aux deux nations rivales Fimpossitilité ««i^*-"* 

1779, 

d'obtenHr l'une sut l'autre un triomphe con> 
plet. La cour d'Espagne ne parlait qUe de 
médiation ; elle proposait à la France et à 
l'Angleterre une trêve indéterminée qui eût 
été rei^due commune aux insurgens de l' Amé- 
rique« Les Anglais auraient continué d'o(> 
cuper les ports et les villes qu'ils avaient 
conquis dans cette contrée î toute attaque ulté« 
rieure leur eût été interdite. LT^paghe, 
poiu* tout le reste , en appelait au temps/ 
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comme au plus puissant des médiateurs ; elle 
évitait^ par des offres de cette nature ^ de 
prêter un appui direct à des colonies dont 
l'exemple pourrait un jourséduireles siennes. 
La France parut goûter de telles proposi- 
tions : l'Angleterre s'offensa de ce qu'on 
voulait arracher d'elle , sans combat , une 
déclaration tacite de l'indépendance de ses 
colonies révoltées. Sauvons noire gloire , si 
noies ne poussons sauyer toute . rétendue de 
notre puissance : ce fut le cri de tous les An- 
glais* On vit cependant que le cabinet bri^ 
tannique n'envisageait pas sans effroi la réu- 
nion des forces navales de l'Espagne à celles 
que la France déployait avec honneur. La 
conduite de lord North fut timide envers la 
cour de Madrid^ comme elle l'avait été quatrtC 
ans envers celle de France. Il laissa l'Es- 
pagne accroître ses préparatiâ sips faire 
attaquer les richeS convois sortis dès ports 
du Mexique, du Pérou et des îles Philippines. 
Pendant ce temps ^ le comte de Vergennes 
éblouissait . Charles III par une perspective 
bien plus séduisante que celle qui lui avait 
été présentée par le duc de Choiseul vers 
la fin d'une guerre maUiedreuse. L'ambas- 
sadeur français- auprès de là cour de 'Madrid 
ne cessait de lui représenter que le moment 
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était favorable pour faire cesser le continuel 
affront que les Anglais^ du haut du roclitT 
de Gibraltar, faisaient à l'Espagne ; pour re*- 
côuvrer File de Minorque , station si impor- 
tante dans la Méditerranée, et pour mettre 
à couvert lès possessions du Nouy eau-Monde 
par la conquête des deux Florides. Louis XYI 
promettait encore à Charles III l'importante 
possession de la Jamaïque. C'était encore peu 
que to^s ces avantages. Deux flottes combi- 
nées, qui allaient couvrir TOcéan de l'appa- 
reil le plus mtajestueux et le plus formidable, 
pouvaient détruire dans les ports de l' Angle* 
terre ces chantiers, ces arsenaux où se for- 
geaient, depuis un siècle, des chaînes pour 
le commerce des deux mondes. Les Anglais, 
menacés chez eux;, seraient forcés de rap- 
peler bientôt leurs troupes disséminées dans 
un si grand nombre de colonies, de ports et 
de forteresses : arriveraient- elles à temps 
pour repousser quarante mille Français déjà 
;rassemblés sur les côtes de la Bretagne , de 
)a Normandie et de la Picardie ? Quelle ar- 
deur régnait dans cette armée , qu'on exer- 
çait sans cesse aux manœuvres les plus sa- 
vantes ! Tous les princes voulaient y servir. 
Le maréchal de Broglie la commandait. Le 
.plus grand signe de faveur pour les jeunes 
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officiers , la plus belle récompense accordée 
aux vieux militaires qui n'avaient point trahi 
l'honneur de la France dans les fatales plaines 
du Hanovre , c'était d'aller servir sous les 
ordres du vainqueur de Berghen. Le mar-^. 
quis de La Fayette quittait l'Amérique pour 
venir occuper le grade de major-générdi 
dans une armée qui semblait vouée à l'hu*^ 
miliation de la nouvdUe Carthage. Eût-ell0 
dû remonter sur les vaisseaux après une 
course rapide sur ces rivages , elle les aurait 
^rouverts aassez de ruines pour fonder dé*' 
armais la sécurité commerciale et politique 
du continent. 
„ ,, C'était ainsi que le comte de Vet$;ennes 

Menace d uoe ^ o 

de^iente des£g^jgg^j|. oublioT au Dosscsscur d6S^ ttésors d^ 

escadres espa- a 

ÎTii^aABgre- Nouveau-Monde le danger d'assister d^ coi» 
lonies l*évoltées contre une métropole impé- 
rieuse. L'Espagne publia son manifeste con-^ 
tre l'Angleterre ; la France se rappela qu'elle 
n'avait point encore donné le sien , et répara 
cette omission. Pendant ce temps ^ les flottes 
alliées marchaient au-devant l'une de l'autre. 
Le comte d'Orvilliers était sorti de Brest lci 
■5 juin 1779, avec trente-deux vaisseaux de 
ligne. L'amiral anglais Charles Hardi j avec 
•trente-huit vaisseaux de ligne y n'avait os4 
ou n'avait pu se' placer enti:^ les deux ea^ 
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cadres qui allaient se réunir : leur jonction 
8e fit le 35 juin ; elles formaient un ensemble 
de soixante-six vaisseaux de ligne , qu'ac* 
compagnait une multitude de frégates et de 
petits bâtimens. On admirait dans cette flotte 
le vaisseau espagnol la Dinité, de 1 1 4 ca-*- 
nons , les vaisseaux français ia Bretagne et 
la ifille de Paris. Sept autres portaient 8a 
canons. Le comte d'Orvilliers commandait 
les deux flottes. Le comte deXxuichen avait 
lavant-garde ; Tarrière-garde était sous le& 
ordres de don Gaston. Deux escadres lé^ 
gères ^ l'une conmiandée par la Touche-- 
Tréville, et l'autre par don Louis de Cor- 
do va ; allaient à la découverte. Trms cents 
bâtimens de transport , rangés à Saint^Malo 
et au Havre -de -Grâce , attendaient des 
troupes prêtes à s'embarquer. L'Angleterre 
fut exposée à ce péril dans le moment où le 
génie ne présidait pas aux destinées de la 
France. L'incertitude^ l'immobilité et la 
pesanteur castillane ne se communiquèrent 
que trop aux marins français^ Maîtres de la 
mer , ils parurent d'abord s'y admirer avec 
complaisance , et ensuite s'y.promèner avec 

ennui* 
Cette escadre 11 qui avait été contrariée par 

les vents ^ mais qui s'embarrassait aussi de 
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vaines précautions , erra deux mois avant 
d'entrer dans le canal de la Manche'!^ Enfin, 
elle se présenta devant Plymouth le i5 août. 
Telle était l'infériorité des forces de l'amiral 
anglais , qu'il n'osait venir au secours de 
cette rade. Les opérations aUaient com- 
.niencer. LeS alliés venaient de s'emparer, 
à la vue de Plymouth, d'un vaisseau an- 
glais de 64 9 qui était parti de Portsmoutk 
pour aller rejoindre la grande flotte. Tout 
à coup un vent furieux bat les vaisseaux 
alliés , et les chasse du canal ; en vain d'Or- 
villiers cherche- t-il, les jours suivans, à en 
fermer l'entrée aux Anglais; le 3o août , 
Charles Hardi profite d'un vent favorable, 
pénètre dans le canal , et bientôt dans la 
rade de Plymouth ; de là il brave l'escadre 
alliée , qui fait de vains efforts pour l'attirer 
au combat, et se retire. L'équinoxe appro- 
chait; les vivres commençaient à devenir 
rares sur la flotte; des maladies conta- 
gieuses lui avaient enlevé près de cinq 
mille hommes : voilà quelles furent les 
excuses du comte d'Orvilliers pour couyrir 
Fissue languissante et peu honorable du 
^ plus vaste armement qui eût encore pani 
sur les mers. On revint à Brest. Les An- 
glais^ aussi confians et plus orgueilleux 



MiUREPAS, NECKER, TERGENl^ES^ etC. X99 

qu après la bataille d'Ouessant ^ protégèrent 
larrivée de leurs riches convois, et se ven- 
gèrent de la crise qu'ils venaient d'éprou- 
ver, par les riches dépouilles que leur 
offrirent le commerce et les galions de l'Es- 
pagne. 

La fortune parut être plus favorable aux 
Français dans l'autre hémisphère; mais ses 
faveurs furent courtes et peu proportion- 
nées à l'enthousiasme qu'elles inspirèrent. 
Le comte d'Estains^ avait reçu , comme je Coniuéte ^^ 
lai déjà dit, des rentorts considérables. Les*^pni et de u 

j. . . , . . . . Grenade. 

divisions que- lui avaient successivement 1779. 
amenées les chefs d'escadre Lamothe-Piquet 
et de Grasse , élevaient son escadre atr 
nombre de vingt-cinq vaisseaux de ligne. U 
venait, dans la campagne précédente, d'ex- 
pier tour à tour l'excès de la circonspection 
et celui de l'audace. Le souvenir du fatal 
échec de Sainte-Lucie ne l'empêcha pas de 
se préparer à des entreprises dignes de l'im- 
pétuosité française. L'amiral Bjron n'avait 
<|ue vingt'un vaisseaux de ligne à lui oppo- 
ser. Le comte d'Estaing résolut d'attaquer 
l'ile de Saint-Vincent , et ensuite celle de 
la Grenade. Quelques frégates , confiées au 
chevalier de Saint-Romain , suffirent pour 
la conquête de la première. Les Caraïbes, 
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habitans d'une partie de cette ile ^ dont left 
Anglais avaient peu ménagé la sauvage in-^ 
dépendance, s'unirent aux Français pour 
investir une faiUe garnison cpi posa les ar- 
mes sans combat. 

Des fortifications imposantes semblaient 
mettre la Grenade à l'abri dune surprise. 
Le gouverneur y Macartney , avait sous ses 
ordres mille soldats soutenus par des milices 
du pays. Le a juillet, le comte d'Estaing y 
débarque avec deux mille trois cents hom-^ 
mes. Bien sûr que Byron ne tardera point 
a venir le chercher dans ces^ parages , il ne 
veut pas différer l'attaque. 11 partage sa pe- 
tite troupe en trois colonnes ; il commande 
celle du centre; le colonel Arthur Dilloii 
marche à la tête de ses braves Irlandais. Le 
vicomte de Noailles, guerrier non moins 
valeureux , est à la tête de la troisième co^ 
lonne. On se dirige vers. un morne fortifié 
qui domine la forteresse, la ville et le port^^ 
Après quelques attaques simulées l'assaut 
se donne. D'Estaing saute le premier dank 
les retranchemens ennemis ; les grenadiers 
et les canonniers le suivent : Français , Ir- 
landais se précipitent avec une égale ardeur» 
Arthur Dillon, quoique blessé, ne cesse 
d'animer ses soldats. Tous les retranche- 



mens sont emportés ayant la nuit; le sang 
des vaincus est épargné. Le. lendemain > le 
fort capitule^ ou plutôt les Anglais se }jg 
vrent à la discrétion des vainqueurs. 

Bientôt la fortune présente à d'Estaing 
Vespoir dun triomphe plus important. H 
voit, le 6 juillet 9 Tescadre de Byron qui s'ap* 
proche y et croit encore pouvoir secourir 
la Grenade menacée : c'est à q[ui des sol<- 
dats français obtiendra la permission de 
HKHiter sur les vaisseaux. Les Anglais re- 
connaissent leur erreur en s approchant du 
port ; mais il n'est plus temps pour eux d'é** 
yiter le combat : ils l'engagent au moins 
de manière à s'assurer une retraite facile ; 
les vents favorisent cette disposition ; mais 
trois vaisseaux anglais , qui ont été exposés 
au premier choc, sont en danger de périr 
ou d'être {hîs. Bjron parvient à les ralr 
lier à son. escadre, et se retire à Saint-* 
Christophe. D'Estaing vient se présenter de- 
vant lui , et pendant plusieurs jours lui offre 
inutilement le combat. Les Français domi- 
nent sur la mer des Antilles. 

Les trois événemens militaires qui , sous singoiiéra 
le règne de * Louis XV , et sous celui de ''esprite'^«D ^'^ 
Louis XYI, excitèrent le ^us l'enthousiasme i^'p^ dVw, 
des Français, furent la bataille de Fontes "^"^ 



:203 EIVRE 3CTI, RÉGNÉ ÛB tOtJIS XVt î 

noy , la prise de Mahon et celle de la Gre- 
nade. Un seul pourtant , et c'est le premier^ 
paraissait digne d'exalter l'orgueil d'une na-- 
, tion cpii comptait tant de grandes journées 
dans ses fastes militaires. La prise du fort 
Mahon ouvrait avec éclat une guerre qu'on 
n'avait pas envisagée sans terreur. Un bril- 
lant assaut avait été suivi d'une victoire na^ 
vale assez bien caractérisée. La conquête de 
la Grenade était un événement à peu près 
de la même nature , mais dans de plus pe- 
tites proportions. Il n'y avait pas là de fort 
Saint-Philippe ; la bataille navale n'avait eu 
qu'un résultat médiocre ; mais depuis vingt 
ans on n'avait pas entendu parler d'un de 
ces exploits , où la valeur française brille de 
cette vivacité, et, si j'ose le dire , de cette 
grâce qui lui est particulière. On maudis* 
sait une circonspectibn savante qui condui- 
sait à des résultats ou funestes ou insigni- 
fians; on attendait tout d'un général qui 
rivalisait d'ardeur avec ses grenadiers. 
Funeste «pé- Tandis qu'on se plaisait à voir le comte 
îiL^û. *** d'Estaîng arborer successivement l'étendard 
^779* de France sur tous les forts anglais des An- 
tilles , et augmenter notre richesse coloniale 
de possessions déjà florissantes et faites pour 
exercer notre active industrie , un mouve- 
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ment plus généreux que réfléchi lavait porté 
au secours de ces insurgens dont , en Fran- 
ce^ on oubliait un moment la cause. Pressé 
par les cris des Américains , qui murmu- 
raient contre leurs alliés j et se plaignaient 
de toutes les entreprises inutiles à leur sa- 
lut , il avait tourné ses voiles vers Savanah , 
capitale de la Géorgie. En arrachant cette 
ville aux Anglais y il délivrait toute la partie 
méridionale des États-Unis. Une autre en« 
treprise surNew-Yorck, que If^méme année 
|>ouvait voir accomplie > terminait cette 
guerre continentale. Ainsi, le comte d'Es- 
taing renonçait volontairement aux conquê- 
tes faciles qui pouvaient suivre celle de la 
Grenade ; il sacrifiait une gloire presque 
assurée pour une expédition hasardeuse j et 
préférait l'honneur de sa patrie auic avanta- 
ges directs qu'il pouvait lui assurer. Je dois 
faire ici une remarque non moins impor- 
tante pour notre gloire nationale que pour 
l'intérêt de la morale politique. Les Fran- 
çais , qui se reprochaient l'affaire de Rhode- 
Island, brûlaient de l'expier, et ils ne ces- 
sèrent plus de se montrer généreux pour 
chacun de leurs alliés dans le cours de cette 
guerre maritime. Si la France fut presque 
toujours puissante par ses alliances , elle le 
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dut à un caractère de fidélité héroïque qui 
faisait encore plus le partage de ses gueiv- 
riers que de ses hommes d'Étstt. Elle est de^ 
meurée forte pour avoir conservé ce reste 
précieux de Tesprit de chevalerie. Ses inté- 
rêts politiques ont résisté à des fautes et à 
,des malheurs multipliés, parce qu'elle a re- 
poussé le plu$ souvent Tégoïsme national. 
Le malheur qu'éprouva le comte d'Estaing 
sous les murs de Savanah , ne doit pas ef- 
facer le mépte d'une résolution loyale et 
toute française. 

Cette ville était pour les Anglais une place 
d'armes , d'où ils faisaient de continuelles 
excursions, non^eulement dans la Géorgie, 
mais dans les deux Garolines. Les insurgens 
de ces contrées avaient peine ht se défendre 
contre des royalistes nombreux* Washington 
était aussi occupé k étouffer des semences 
de dissensions intestines , qu'à contenir l'ar- 
mée anglaise dans New*Yorck et Rhode-Is- 
land. SuUivan employait des troupes aguer- 
ries à punir des hordes sauvages qui avaient 
couvert de sang et de ruines des cantons po- 
puleux. Le général américain Lincoln, qui 
commandait les troupes géorgiennes , avait 
reçu avis de l'arrivée de la flotte française. 
U vint , nvec un corps peu nombreux , pro- 



téger le débarquement > qui eut lieu sând 
obstacle le 1 5 septembre > k trois milles de 
Sayanah. Cinq mille Français se réunirent k 
trois mille Américains* Ces derniers avaient 
dans leurs rangs Pukwski , et d'autres Polo-- 
nais, ardens encore à défendre la liberté 
lorsqu'ils étaient sans patrie. Le général 
anglais Prévost , qui commandait dans Sa*^ 
"Vanab; répondit en termes vagues et fai- 
bles j qui semblaient annoncer une inten-« 
tion prochaine de capituler ; mais il atten- 
dait un renfort considérable* Une trêve qu'il 
obtint , et qu'il eut Tart de prolonger , lui 
•permit de recevoir ce renfort et d'achever , 
avec le secom'S des Nègres, les fortifications 
de la place. Dès lors il changea dç langage^ 
Le siège, qu'on avait. trop différé, parais-^ 
sait devoir traîner en longueur. D'Estaiàg, 
confus d'avoir été joué , ne parlait que de 
punir sans ^lai un ennemi perfide, tl faisait 
jrfèttvoir les bonàbes sur une ville améri*- 
Gaine. Les Anglais voyaient avec flegme là 
destruction deSàvanah ; leurs ouvrages 
avancés n'avaient «ncoBe qiie* peu sèufFert. 
Le mouillage de là flotte française ^'était 
pas sAr : on touchait à une saison^ qui \é 
Rendait plus dangereux. Les inquiétudes que 
le comte d'Estaing concevait , comme^mar^ 
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rîn , lui firent feire , comme général , une 
£iute sur laquelle Texpédition de Sainte- 
Lucie eût dû le rendre circonspect. Les 
murs de Savanah n'ofiraient point de brè* 
che praticable quand il résolut de les eni* 
porter d'assaut. Le 9 octobre^ les alliés 
s'avancent sous le ièu d'une artillerie que 
les Anglais dirigeaient avec bes^ucoup d'art 
et de précision. D'Estaing, Lincoln et Pu-* 
lav\rski combattaient avec la plus noble ému- 
lation de courage. Après beaucoup d'efforts , 
quelques grenadiers français parviennent à 
sauter dans la ville : une vive canonnade 
arrête les troupes qui veulent les suivre. 
Une brèche a été ouverte sur un autre point : 
Pulawski y court a toute bride avec deux 
cents cavaliers ; il espère y pénétrer et ve- 
nir aux secours des grenadiers, français : 
comme il est près de la muraille , il reçoijt 
une blessure mortelle. Sa troupe hésite. 
D'Est;&ing.veut renouveler le même effort; 
il est blessé à son tour , ainsi que les yi- 
comtes de Fontange , de Bethisi , et le baron 
de Steding. Il faut penser à la retraite ; elle 
se fait en bon ordre : Êdble consolation 
d'un tel revers. La perte des alliés^ en tués , 
blessés et prisonniers^ s'élevait à près de 
onze cents hommes Affaiblis à ce points 
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comment continuer le siège ? Lincoln se 
rejette avec les Américains dans la Caro- 
line : d'Ëstaing regagne tristement ses vais- 
seaux ; il en conduit une partie aux Antilles ; 
et revient avec le reste en Europe, 

En se présentant deux fois sans succès sur lï^X'ÏInd 
les côtes du continent américain, d'Estaing J,'^/*" ^' 
avait, par sa seule apparition , produit plus *779- 
d'effet que par ses armes. En 1778, les 
Anglais , sur le bruit de son approche ^ 
avaient quitté Philadelphie. En 1779, Clin- 
ton, effrayé par la même cause, abandonna 
Rhode-Island pour concentrer ses forces 
autour de New-Yorck , où il ne fiit point 
attaqué. 

Comme le comte d'Estaing avait honoré 
ses revers par sa bravoure , l'opinion pu- 
blique lui demeura plus fidèle qu'elle ne 
l'est ordinairement à un général . malheu- 
reux ; mais il cessa d'être employé par la 
cour de France. On se plut à répandre que 
des ministres jaloux , et des marins insubor- 
donnés , arrêtaient dans sa carrière le seul 
de nos généraux et de nos aniiraux qui se 
fit craindre des Anglais; Dix ans après on 
eût une triste occasion de reconnaître que 
le comte d'Estaing , malgré des qualités 
brillantes, était bien loin de pouvoir pr4« 
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tendre à la réputation d'un grand caractère 
et d^un esprit fécond en ressources* 
Pm du Se- Deux hommes avaient conduit avec suc-- 

liégu par la ^ 

doc d« i-u-^ès, pendant l'année 1779, une expédition 
17? 9 utile : c'étaient le fflarquis de VaiidV*euil et le 
duc de Lauzun. Le premier s'était présenté 
avec une petite escadre devaM l'établisse^ 
ment du Sénégal , que nous avions cédé 
aux Anglais par le traité de Paris < Le duc de 
LauâsUn avait soumis avec rapidité plusieurs 
forts anglais sur les rivières de Gambie et 
de Sierra^Léona* 

Ainsi les quaire parties du monde étaient 

engagées dans cette guerre ; mais elle ac«« 

quérait moins de vigueur que d'étendue* La 

France avait pour elle les vœux et les se- 

Neuiraiité cours indireds Jte toutes les pisissances tna-* 

poLsances dtt|>itimes. Lcs cours du nord de TËurope, 
1 779. malgré les motife permanens de rivalfté f 
|yréparaient ^ sous les auspices et par les 
Boins du comte dié Vergennes , une ligue dont 
la jcombinaison était un événement nouveau 
tlans la diplomatie. L'Angleterre, depuis le 
commencement du siècle , s'était arrogé un 
droit qui rendait les guerres^ maritimes plu9 
profitables pobr son commerce que la pain 
:méme ; elte soumettait à un droit de visite 
4es, navires dea puissances neutres , les con^** 
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fisquait sous différens prétextes , et surtout 
lorsqu'il portaient à ses ennemis des instru" 
mens et des matériaux pour des construc- 
tions navales. L'impératrice de Russie , Ca- 
therine II , avait trop le sentiment de sa 
puissance et de sa gloire pour tolérer cet ou- 
trage. L'a crainte d'être forcée à l'endurer 
en silence Tavait détournée d'une guerre 
contre la Turquie. Ces deux empires s'é- 
taient trouvés heureux que la France cal- 
mât leurs nouveaux différens. Le roi de 
Suède , Gustave Ht , était impatient de don-^ 
ner une dignité extérieure à la couronne 
qu'il avait en quelque sorte reconquise. Il 
entraîna dans ses résolutions le roi de Da- 
nemarck , intéressé ^ comme lui , k ne point 
souffrir de gène dans une exportation assez 
considérable. Ces puissances publièrent un 
commun manifeste pour annoncer que des 
croisières protégeraient le commerce de 
leurs sujets : voilà ce qui fut appelé la neu^ 
tralité armée ; effort sans doute trop faible ^ 
vu l'excès de l'oppression commune , mais 
qui pouvait faire craindre aux Anglais d'ir-* 
riter de nouveau les puissances *de la Balti- 
que. Ils affectèrent de les ménager , mais 
sans déroger textuellement à un droit pré- 
tendu dont ils faisaient , comme de leur 
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acte de savigatioB, le paUaiiiim d'un corn-* 
merce usurpateur, 
tes Angiaif Qg eurent beaucoup moins de modération 

menacent la t ww tt t À / •■ i- 

BoUâiide. envers la Hollande. Cette république expiait 
chaque jour le tort d une timide déférence 
pour une puissance maritime qpi régnait à 
sa place dans le# mers des lades, et parais^ 
sait^ non pas protéger, mais tolérer l'exis- 
tence de ses beUes colonies. La maison d'O- 
range , autrefois si distinguée par l'énergie 
de son patriotisme , était devenue , depuis le 
rétablissement du statboudérat, secrètement 
ounplice de rabaissement de sa patrie. 
Gomme elle avait besoin d'êlare ^protégée 
contre les ressentimens et les ombrages des 
vieux républicaûae , elle mettait tout son 
e^oir dans l'Angleterre , et livrait la Hol-* 
lande au vasselage qu'elle-même subissait. 
U tardait aux Anglais de se dépouiller du 
vainniasque de protecteurs de la Hollande , 

) pour fondre sur ses colonies , et saisir avi- 

dement tous les avantages d'une attaque im- 
prévue. ^ he plan de campagne de leurs mi-* 
nistres , po^r l'année 1780 , était dirigé 
vers ce hisnj Les icraintes qm avaient rendu 
Wng*-tenifis leur politique timide , avaient 
cessé depuis la vaine apparition des escadres 
combinées de France et d'Espagne dans le 
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canal de la Manche. Us se réjouissaient suiv 
tout de ce que le siège de Gibraltar em-^ 
ployait et consumait les forces les plus im- 
posantes de ces deux puissances. 

Gibraltar, depuis la déclaration de l'Es^ 
pagne, était bloqué par terre. Les divisions 
de Fescadre espagnole allaient quitter suc- 
cessivement la rade de ftrest et celle de 
Cadix pour fermer aux Anglais l'entrée du 
détroit. Déjà don Juan de Langara croisait 
à la hauteur du cap Sainte-Marie avec une, 
escadre de, neuf vaisseaux de ligne. L'amiral 
Rodnejr , qui avait reçu la mission d'appro- 
yisionner Gibraltar avant de se rendre aux 
Antilles , s'efforça de saisir le moment où 
les forces espagnoles n'étaient point encore 
rassemblées : nul des amiraux anglais ne 
comptait davantage sur ta fortune ; et l'au- 
dace de ses promesses paraii»ait aller jus- 
qu'à la jactance. Il avait obtenu àe grands 
succès dans la guerre de sept ans. Quand 
celle d'Amérique Relata, il se trouvait en 
France. Des dettes qu'il avait imp*udem^ 
ment contractées le retinrent plus d'un 
an à ParisJ Un jour, en dtnant cbesi le mstf 
réchal de Biron , il s'était explique avec nii 
égal dédain sur la timidité des marins fran-^ 
çais et sur cefle de-ses compafCriates. Il an-* 
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nonçaît que, s'Use trouvait à la tête d'une 
escadre anglaise , il saurait bien détruire 
successivement les forces navales des Espa- 
gnols et celles des Français. Cette indiscré- 
tion fut ce qui lui rouvrit le chemin de la 
gloire. Le maréch^ de Biron tira une ven- 
geance noble , mais indiscrète , de cette 
insulte faite à sa patrie : peu de jours après 
il acquitta les dettes de Rodney. Partez ^ 
monsieur y lui dit-il ; essayez de réaliser vos 
promesses ; les Français ne veulent pas se 
prévaloir de Tobstacle qui vous empêchait de 
les accomplir : cest par leur bravowe quils 
mettent leurs ennemis hors de combat. 
L'amiral Rod- Rodnev partit , vint répéter k Londres et 

ney bat une • . 

escadre espa- au cabinct dc Saint-J^mcs les discours cru'il 

gDole , et ra- *- 

vium. Gi- avait tenus à Paris. , Une flotte de vinet-un 

braltar. o 

8 i*"»^*- vaisseaux de ligne et un immense convoi 
lui furent confiés. La fortune ( qu'on, me 
permette de me servir souvent de ce mot 
dans le récit d'une guerre maritime ) lui fî( 
d'abord rencontrer vingt-une voiles espa- 
gnoles qui voyageaient sous l'escorte d'un 
vaisseau de ligné. Q s'empara du convoi et 
du vaisseau. Peu de jours après il rencontra, 
à la hauteur du cap Sainte-Marie , don Juan 
deLangara, qui attendait, avec neuf vais- 
sefluix, des.renfwts que la tempête et de 
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'mauvaises manœuvres avaient arrêtés dans 
leur marche. Rodney le força au combat. 
La valeur ne put que retarder l'issue désas- 
treuse de cette lutte inégale. Les Espagnols^ 
inférieurs en force, avaient en outre le désa- 
vantage de monter des vaisseaux trop lourds. 
La mer , violemment agitée , les poussait 
contre les rochers de San-L^icar. Après un 
long choc , un des vaisseaux espagnols s'em- 
brase f et six cents homnies sont abîmés dans 
les flots. Trois autres amènent leur pavillon. 
Don "Juan combattait encore sur son vais- 
seau amiral, le Phénix y de 80 canons. 
Blessé dangereusement , et n'ayant plus au- 
tour de lui que des hommes hors de com-- 
bat , il se rend aux Anglais. Deux autres 
vaisseaux espagnols furent pris dans la pour- 
suite ; mais , par un singulier coup du sort , 
ceux qui s'en emparèrent furent conduits à 
Cadix. La tempête les avait jetés entre des 
écueils. Les pilotes espagnols , manœuvrant 
avec habileté , sauvèrent là vie de leurs vain- 
queurs, dont ils firent leurs captifs. Rodney 
entra triomphant à Gibraltar , où il ame- 
nait des provisions de toute espèce. C'était 
^ la première victoire navale que les maîtres 
de la mer eussent encore remportée dans 
mie guerre si fertile en événemens. L'effet 
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«n ^taît iniporbnt , mais la gloire en étart 

médiocre. 
uiHés*di*cora- Une année commencée , pour les alliés , 
**„i*f "^^5" sous de si tristes présages , fut cependant 

^1780. ^^^^ V^^ ^* ^^ P^^^ craindre aux Anglais 
d'avoir rencontré , dans les Français , des 
rivaux avec lesquels il faudrait désormais 
partager l'empire des mers. L'amiral Rod- 
ney avait fait une grande diligence pour se 
porter aux Antilles, Le comte de Guichen , 
qui remplaçait le comte d'Estaing dans le 
commandement de l'escadre , était arrivé , 
avec vingt-deux vaisseaux^ devant Sainte- 
Lucie. Rodney, qui en avait vingt, mais 
d'une force supérieure à ceux de l'escadre 
française , présenta le combat , qui ne fut 
point accepté. Les deux flottes s'observè- 
rent , et les Français étonnèrent leurs enne- 
mis par la précision et l'habileté de leurs 
manœuvres. Rodney ne voulait engager 
l'action que lorsqu'elle lui promettrait une 
victoire fiécisive. Après des évoluticwis sa- 
vantes , mais inutiles , Rodney entra au port 
de Sainte-Lucie ; Guichen , au Fort-Royal 
de la Martinique. 

Ce dernier sortit le 1 5 avril , conduisant 
avec lui des troupes de débarquement. Rod- 
ney le menaça de lui fermer le retour à la 
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Bfartiaique. Le i6 , Rod»ef aya&t bien &^ 
posé toute sa ligne , attaque le comte de 
Guich«ti , qui n'avait paa encore rallié la 
sienne. L'amînl anglais ^ Arorisé jfo le 
yeirt , e^re accabler l'escadre firancaise 
avant qu'elle ait été forttâée de piusietira 
vaisseaux en [retard, fresqa'a» même ià!^ 
stant son avant^aide est aisx prises a^é 
l'arrière-garde française , ei son eoips de 
bataille vient attaquer le centre , com-» 
mandé par le comte de Gaicben. les deiïx 
vaisseaux amiraux , l'un la Couronne , de da 
canons, l'autre le Sandwich, de même 
£3rce • se dierchent et se livrait un combat 
forieux d'oà dépend le sort de la bataille* 
Rodaey et Goicbe» , pendant ce choc , veil^ 
lent également sur toutes leu^s divisions. 
Rodney se dégage pour rompre sur Mi autre 
point la ligne des Français , et poar couper 
leur avant^^rde y qui est devenue arrière- 
garde par la manœuvre du comte de Gui- 
ehen. Un seul vaisseau , le Destàn , l'arrête 
qoekpie temps. Bientôt le comte de Guicben 
revient , avec toutes ses fcMrces , rejmndre la 
division menacée. Rodney veut recourir à 
des évolutions compliquées, mai& ses signaux 
s(mt mai exécutés. Le vaisseau qu'il monte 
va bientôt être hors de service : le combat 
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c^sse, et les Français peuvent se féliciter 
d'une première victoire. 

Deux autres batailles données par le 
comte de Guichen^ dans cette année 1780, 
ne furent pas moins glorieuses. Il avait remis 
à la voile, et c'était encore Sainte-Lucie 
qu'il nî'enaçait ; r mais il s'aperçut bientôt 
qu'il ne pouvait faire de surprise à Rodney. 
Les deux escadres furent bientôt à portée 
l'une de l'autre. Guichen se retira, mais 
avec l'espérance que les Anglais mettraient 
dans la poursuite un désordre dont il pour-> 
rait profiter. Il s'arrêtait quelquefois et se^ 
présentait dans le plus bel ordre de bataille. 
Le i5 mai au soir, son arrière-garde fut at- 
teinte par l'avant-garde anglaise. Le feu fut 
vif et ne produisit d'autre effet que d'en^ 
4pmmager de part et d'autre des vaisseaux 
qui vinrent en bon ordre rejoindre leur es- 
cadre. Le 19 mai^ Guichen attendait la ba-*. 
taiUe : Rodney vint la présenter. Rien ne 
fut donné à l'impétuosité dans ce choc gé- 
néral. Rodney fut forcé par son adversaire 
d'être méthodique dans tous. ses ,mouve-: 
mens ; il ne put parvenir à rompre sur 
aucun point la ligne des vaisseaux français. 
Désespéré d'avoir fait trois efforts Inutiles, 
il alla mouiller à la Barbade , et eut , en y 
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isatrant^ le chagrin de voir périr un de ses 
vaisseaux qui avait été exposé au plus grand 
feu de la bataille. Le comte de Guichen 
revint avec tous ses vaisseaux à la Martini- 
que. H avait eu vd£tDS ces deux combats^ 
environ douze cents homme tués ou blessés , 
et sept ou huit cents dans la bataille du i6 
mai. La perte des Anglais dut être au moins 
égale. Parmi les bons officiers que ces ba- 
tailles enlevèrent à la marine française , , on 
regrettait le fils du comte de Guichen. 

Le résultat de ]a dernière action était ex- joncu ^i a^* 
trememént avantageux ^ux français ^ parce çai^c «t csp». 

,.,_,.-, • / j j " • gnole dans les 

qu ils attendaient 1 arrivée de douze vaisseaux Amiiies. 
de ligne espagnols y et que l'amiral. Rodney, 
forcé d'entrer dans un mouUlage incommode, . 
leur ouvrait un libre passage. La jonction 
des deux escadres française et, espagnole 
se fit sans obstacle ^ entre la Dominicpie et 
la Guadeloupe. Rodiiey était sorti trop tard 
pour l'empêcher. Que ne devait*on pas espé- 
rer d'une escadre qui , après avoir livré trois 
combats glorieux , se trouvait accrue de- 
douze vaisseaux de haut bord , d'un grand 
nonibre de frégates , et de douze mille sol- 
dats espagnols !. Solano ^ qui avait amené 
un si puissant renfort , était cité pour sa . 
loyauté et pour sa bravoure. 11 avait promis 
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à ton goayernement la conquête de U Jt*" 
maïque. Gnichen avait promig au sien celle 
des possessions anglaises dans les iles^ et 
surtout la reprise de Sainte-Lucie* Ces deux 
amiraux ne purent parvenir k s'accorder sur 
les opérations qu'ils allaient accomplir. La 
joie qu'avaient eue les scddats français , en 
se mêlant aux soldats espagnols , fit place au 
sentiment le plus pénible , quand ils virent 
ceux-ci frappés d'une maladie contagieuse , 
qui était moins le résultat d'une longue tra- 
versée , que de la malpropreté , vice héré- 
ditaire de cette nation. Les précautions de 
l'hygiène navale n'étaient alors bien con- 
nues que des Anglais; elles opéraient , pour 
l'accroissement ou pour le maintien de leur 
puissance maritime , plus d'effet que^ leurs 
évolutions. Quand on combat une nati<m 
instruite et industrieuse, il faut rivaliser avec 
elle danç tout ce que les arts et les sciences 
imaginentpOur le développement desmoyens 
militaires. Les Français négligeaient diffé-» 
rens détails pour la salubrité de leurs vais^* 
seaux et le régime de l'équipage ; Us Espa** 
gnols négligeaient ou ignoraient jusqu'aux 
plus simples précautions. C'était surtout à 
cette cause que les Anglais , menacés ^ l'an*^ 
née précédente , sur leurs propres rivages > 



V 



par soîxante-«ix vaisseaux de ligne , avaient 
du leur salut; c'e&t à elle qu'ils durent ^ en . 
1780^ de conserver leurs lies d'Amérique. 
En peu dé temps les Français furent frappés 
de la même maladie que les Espagnols. On 
n'était occupé que de débarquer des ma- 
lades^ qui rarement recouvraient la santé 
sous le soleil brûlant des Antilles. Rodney 
reçut des' renforts. Guichen , qui perdait le 
fruit d'une campagne glorieuse , saisit le 
prétexte d'une escorte a donner aux convois 
de Saint-Domingue et de la Havane , pour 
revenir en Europe avec des équipages lan- 
guissans qui imploraient la terre natale. Au 
moins cette année fut la première où tous 
les retours furent heureux. L'intrépide La- 
mothe-Piquet avaitdonné aux marins l'exem- 
ple de se dévouer pour le salut du com- 
merce. Il avait rendu fameux , par plusieurs 
actions d'édat , VAnrdhal , vaisseau de 74* 

La ffuerre dçs Antilles , le siège de Gi- f-ngueur des 

" • • insurgciM. Set 

braltar , faisaient le désespoir des insurgens «»"»e«. 
:d' Amérique , qui se croyaient oubliés , et 
qui auraient voulu que toutes les flottes d'Es* 
pagne ^ de France fussent employées à la 
sèireté de leurs rivages. L'énergie républi- 
caine était bien affaiblie dans une nation 
qui demandait à deux monarques d'arrachtr 
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aux Anglais cinq ou six villes que ceux-ci 
possédaient encore. Les insui^ens- auraient 
été sans excuse à cette époque , s'ils avaient 
formé une seule nation; -mais ils cc^ti- 
nuaient d'en former treize. Leur plus grande 
crainte était d'être trop intimement unis 
entre eux. Leur commerce languissait; un 
besoin continuel de munitions le rendait dés- 
avantageux. Les ressources de l'agriculture 
s'affaiblissaient dans un pays souvent dé- 
vasté ; le papie]>monnaie , toujours fitneste 
dès qu'un patriotisme exalté ne prête point 
de valeur à des hypothèques incertaines ou 
illusoires , tombait avec ime extrême rapi- 
dité. La guerre avait moissonné beaucoup 
d'ardens républicains ; les négociations ap* 
pelaient ou retenaient au loin plusieurs de 
ceux qui ^ par leurs lumières et leurs vertus» 
étaient les appuis de la patrie ; les membres 
du congrès se montraient, en général, ex- 
trêmement craintif sur l'établissement d'une 
force militaire qui eût survécu k la nécessité 
de combattre. Le général Lee venait d'être 
humilié : le congrès avait puni sa conduite 
équivoque dans la bataille de Montmouth , 
par une année d'interdiction du service mi- 
litaire. Arnold disait oublier sa gloire par 
ées vioes qui allaient le précipiter dans un 
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crime. Le général Gates n'avait plus de com- 
mandement. Sullivan n'était point heureux. 
Washington ne voulait être ni paraître un > 
dictateur perpétuel ; il faisait des représen- 
tations dans les jours tranquilles^ et ne don- 
nait des ordres qu'à l'approche des plus 
grands périls. Il reconnaissait ne pouvoir 
plus sauver sa patrie qu'à l'aide d'une armée 
française ; Franklin et le marquis de La 
Fayette veillaient , de Paris , à en presser la . 
formation et le départ. 

Des revers multipliés forent pour les Amé- Pri,e 
ricains les suites de la fatale journée de Sa- Xown pj tes 
vanah. Les Anglais , qui reçurent des ren- 1780. 
forts considérables , reconquirent toute la 
Géorgie, et ne cessèrent de désoler les deux 
Garolines. Le général Cornwalis , qui diri- 
geait cette expédition , ne permit à TAmé- 
ricain Lincoln de rallier ses troupes dans 
aucune position. Bientôt il le força de s'en- 
fermer dans Charles-Town ; et , après un 
siège conduit avec vigueur , il entra, dans 
cette ville , ou il fit prisonniers tous les Amer 
ricains échappés à Savanah. Les Anglais , et 
surtout les Hessois , qui faisaient la force 
principale de. cetje armée, parcoururent en 
vainqueurs impitoyables une province oi^ 
tout excitait leur cupidité , ou rien ne met- 
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tait plus leur courage à Tépreuve. Les pa- 
triotes abandonnaient les villes ; ils avaient 
à craindre d^être fusillés^ même après avoir 
posé les armes. Les femmes de la Caroline 
osèrent seules défendre quelquefois leurs 
foyers contre les Anglais : bientôt elles fu- 
rent comprises dans la proscription. Elles 
s'estimaient heureuses d'être réunies à leurs 
maris , à leurs enfans ^ dans les prisons ou 
à bord des vaisseaux qui les i^onduisaient en 
exil. Les lettres qu'elles écrivaient de là 
étaient des manifestes qui ramenaient au 
combat leurs compatriotes. Souvent elles 
parvenaient à s'échapper avec leurs fils, avec 
leurs frères , et elles en £siisàient des soldats 
intrépides. ^ 

La constance des femmes de la Caroline 
produisit les plus heureux effets. Des levées, 
que depuis long-temps on n'osait plus £iire 
dans l'épuisement du trésor public /se firent, 
comme au commencement de la guerre, 
au nom de l'honneur et de la patrie. Boston 
et tout le Massachusset revinrent à leur pre*^ 
mière ardeur. Washington eût voulu con-* 
duire les secours qui marchaient vers la Ca« 
roline , mais sa petite armée était plus que 
jamais nécessaire à la défense du Jersey , et 
même de Philadelphie. La possession d/e 
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New-Yorck permettait à Clinton de renou- 
veler souvent ses excursions et ses attaques. 
Le nfioment allait bientôt venir d'attaquer 
les Anglais dans un poste si inquiétant pour 
toute l'Amérique. Le marquis de La Fayette 
et le chevalier de la Luzerne , nouveau mi- 
nistre de la cour de France auprès du con- 
grès f venaient de débarquer en annonçant 
l'arrivée d'une escadre et d'un convoi. Was^ 
hipgton cherchait les moyens de faire la 
jonction de son armée avec c^ corps auxi- 
liaire. 

Le général 6at€S , qui avait été à Saratoga Btuan* 
le libérateur du nord de sa patrie , fut 1780. 
nommé pour délivrer le midi d'un conque-* 
rant plus redoutable que Burgoyne. Il fit 
diligence, et^ le 16 août , il présenta, auprès 
de Cambden , la bataille à Cornwalis. Les 
Américains y à l'exemple de leur chef, se 
battirent avec courage ; mais une trop longue 
interruption des grands mouvemens mili- 
taires les avait ramenés à leur première in- 
discipline. Leur défaite, sans être honteuse, 
fut sanglante : ils perdirent plus de deux 
mille hommes. Cornwalis eût ardemment 
profité de ^ victoire , si Clinton ne lui eût 
Élit savoir dans quel péril le mettait l'arri- 
vée |. à Rlipde-Island , d'une escadre de sept 
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vaisseaux de ligues commandée par le che- 
valier deTernaj, et de six mille soldats fran- 
çais sous les ordres du lieutenant-général 
de Rochambeau. 

Le plus pur héroïsme éclatait dans cette 
petite armée. Je ne puis me défendre^ ici de 
quelques réflexions sur le caractère et sur 
le sort def plusieurs officiers français qui 
furent employés à la guerre d'Amérique.- 
Quelque conformité qui régnât alors dans 
leurs sentimens , ils devaient être jetés dans 
des partis opposés pendant la révolution de 
leur patrie ; presque tous y figurèrent : les 
malheurs les plus tragiques attendaient les 
uns ; un bonheur soutenu fut le partage des 
autres. Mais plusieurs traits paraissent leur 
avoir été communs : à une intrépidité calme 
chez les uns, impétueuse chez les autres, ils 
joignaient l'esprit d'observation, l'amour dû 
travail, le mépris de toute espèce de fatigue. 
Un rapport tout-à-fait fortuit , et qui devait 
avoir une grande influence tant sur leur 
destmée que sur la nôtre , c'est qu'ils étaient 
presque tous d'un âge où Tévénement qu'ils 
venaient contempler et affermir, l'établis- 
sement d'une vaste république , devait frap- 
per vivement leur imagination. Ceux même 
qui avalent le plus de crédit à Versailles ^ 
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trouvaient les pompes et l'agitation d'une 
cour languissante y auprès des exercices et 
des travaux d'un peuplé libre. Le gouverne- 
ment français avait voulu qu'ils reaissent 
les ordres de Washington : ils étaient fier^ 
d'étrè subordonnés à un grand homme. Plus 
ils voyaient de simplicité en lui , plus ils le 
trouvaient semblable à ces héro^ de l'antif 
quité dont Plutarqufe a tracé la physiono- 
mie calme et imposante.' Ceux même qui 
se piquaient le plus de penser en philoso- 
phes , voulaient agir en chevaliers. 

La petite armée de Rochambeau resta plu- 
sieurs mois inactive à Rhode-Island, parce ' 
qu'elle y fut bloquée par l'escadre anglaise ; 
mais elle s'y fortifia si bien , que Clinton ne 
put l'y venir attaquer. 

La trahison d'Arnold éclata dans cet in- Trahison 

d'Aruold. 

tervalle. Cet officier s'était trop enivré des 1780. 
louanges et de la reconnaissance de ses con- 
citoyens; il voulut jouir de sa gloire comme 
s'il n'avait plus rien à y ajouter. Les blessures 
graves et nombreuses qu'il avait reçues lui 
prescrivaient un repos momentané : il crut 
l'ennoblir par un faste excessif. Dès lors 
il annonça des vices qui étaient rares alors 
cheà'les Américains. Tandis que les dari- 
gèrs de sa patrie l'appelaient, soit dans lé 

i5 



camp de Washington , soit à la défense de 
la Géorgie et des Carolines , il accepta le 
poste inactif de gouverneur de Pbiladel* 
phie. En cessant d'être brave , il cessa d'être 
citoyâQ. Arrogant , cupide , couvrant ses 
dépenses par des spéculations peu bono*^ 
râbles , il se plaignait d'être oublié , Ichts* 
qu'il s'oubliait lui-même. Le congrès eut 
deux fois à examiner sa conduite pour des 
Êiits de concussion, et parut ne lui épargner 
une sentence rigoureuse qu'en considération 
de ses services passés. Irrité comme s'il avait 
subi une ccmdamnation formelle , il colora 
d'un prétexte de vengeance une trahison à 
laquelle il était amené par sa cupidité. Dès 
que les Anglais eurent connusses disposi** 
tions , ils songèrent au parti qu'ils pour« 
raient en tirer , et eurent la joie de trouver 
aicçessible à d'in&mes promesses l'homme^ 
qui avait le plus contribué , par son hé- 
roïsme , à leur faire essujrer Tafiront de Sar- 
ratoga* Ce n'était pas assez pour lui de passer 
dans leurs rangs : il consentait à leur vendre 
le salut de sa patrie. 

De tous les forts que les Américains avaient 
élevés depuis la guerre, il n'y en avait point 
de plus important pour eux que celui de 
Wes^^Point, bâti sur la rivière du Nord* Deux 



ingénieurs français , Portail et Gouvion , y 
ny aient fait des travaux distingués. Les Au-* 
glais , en Voccupant par surprise > pouvaient 
se porter rapidement sljr les derrières dç 
Farmée de Washington , et | la plaçant entra 
deux feux^ lui fermer toute retraite. Arnold 
demanda au congrès l<f conomandement d^ 
cette forteresse, et l'obtint sans peine. Celui 
qui s'était montré le plus vaillant des guer^ 
rîers américains pouvait-il être, soupçonné 
de perfidie ? Le général Clinton aviit chargé 
de conférer avec lui le major André, jeune 
homme digne d'une mission plus conve^ 
iiable a la loyauté de sou caractère* Celui-ci 
revenait de cette conférence , portant ayeç 
lui le plan de la forteresse et les instruction^ 
données par Arnold sur les moyeus de s'en 
emparer, U était déjà près de rejoindre le^ 
siens, lorsqu'il fut rencontré par trois hom« 
mes des milices américaines. U montre va^ 
passe-rport qu'Arnold lui av^it donné sou) 
Viii nom «uppœé : on te laisse contiii^er sa 
route. L'ifi$tant d'après , syr quelq^q^ vai^ 
gués soupçons, on h rappelle. Une.qtfe»* 
tion insidieuse qu'on lui adresse Iç fait çon^ 
Huître pour un Anglais : il ^ ^rèté. Def 
Q&cm d'argent, pa^ lesquelles il c'est àji 
vain fkilf4 4^ t^çiter la (91 df| ^^^ a'çnf 
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fait que déceler l'importance de. son grade 
et celle de sa mission. Ses papiers, qu'on 
découvre , ofTrenl; une preuve manifeste du 
crime d'Arnold ;' mais des hommes habi- 
tues a prononcer son nom avec reconnais- 
sance^doutent de ce qu'ils lisent : ce fut là 
le sjlût du traître. On n'avait fait aucune 
diligence pour l'arrêter, lorsqu'il apprit le 
malheur de l'officier anglais. Il s'échappa : 
uii navire le reçut et le conduisit vers Clin- 

a 

ton. Il osa exciter, par un manifeste, les 
guerriers dont il abandonnait les drapeaux, 
à suivre son exemple. Il écrivit dans ce sens 
à Washington , oubliant qu'il s'était rendu 
le dernier des hommes , et que Washington 
en était le premier. 

La découverte de ce complot, sans pro- 
duire dans l'Amérique ce vif élan de patrio- 
lîsme que montraient les républiques an- 
ciennes après de semblables dangers , rendit 
Ses forces 'nouvelles à une révolution dont 
les princîpéis' languissaient. Le nombre des 
royalistes ,-loin de s'accroître, diminua sen- 
siblement, tant chacun eût rongi d'assimiler 
êon nom à'celui d'Arnold. Clifttjon intercéda 
en vain pour le malheureux André : les guei> 
mrs français, quoique touchés, du notlè 
^raèt^e et^ des qualités intéressantes qu'il 



déploya près de sesderniers momens , insis- 
tèrent pour qu'il fût pendu comme espion. 
Le supplice d'André rendit Arnold odieux 
aux Anglais^ qui déjà prenaient peu de soir^ 
de lui cacher leur mépris. Pour se délivrer 
d'une situation si cruelle , il obtint d'entrer 
en campagne; mais il ne fit qu'ajouter a sa 
bonté , en prouvant que les blessures qui 
avaient servi de prétexte à son inaction ne 
l'avaient point rendu inhabile aux armes. U 
eut la même valeur^ mais elle ne fi^t plus 
appelée que biîgandage. ^ 

Revenons en Europe, et voyons quelle 
.était alors la situation intérieure de l'Angle- 
terre, et celle de la France. 

Lord North et lord Bute étaient confondus siiuationimd. 
de la nature des obstacles qui ne cessaient dé gu-rerrc^ 
contrarier le pl^n qu'ils avaient conçu pour 
étendre l'autorité du roi de. la Grande-Bre- 
tagne par un nouveau systènie • colonial. 
(( Tous lesrois^ s'étaient dit ces deux hommes 
d'Etat, applaudiront aux efforts CQuragquxde 
la maison de Hanovre ; ils savent combien 
. est chancelant le trône sur lequel elle est as- 
sise. Chacun d'eux pressent aiJ|^si,les.noii- 
. veaux périls auxquels le sien est exposé. >* ^ . 
L'événement avait tellement démenti leurs 
espérances , qu'ils voyaient tous l^s rois aj;- 



mes contre leur système ; ih ne savaient pluft 
C[ue penser de la politique des cabinets. 

Les Wigfas reconquéraient lentement, danâ 
toutes les parties de l'Angleterre , Fascendant 
qu'ils avaient perdu depuis la paix de 1765, 
La xpajorité des suffrages , dans les deut 
chambres , était si faible en faveur des mi- 
nistres^ que des échecs éprouvés sur la met 
ou sur le continent devaient déterminer leur 
chute. Les Wighs maintenaient le peuple 
dans un état continuel d'agitation. Le sang 
coulait dans des émeutes et dans des duels. 
Deux chefs de l'opposition^ Fox etle comte de 
Shelburne, avaient soutenu chacun un com- 
bat singulier contre des adversaires de leurs 
principes. Blessés l'un et l'autre, ils avaient 
excité plus d'hrtérét que s'ils fussent sortis 
d'une bataille décisive contre les Français. 
Mais un événement bizarre et déplorable 
vînt offrir une diversion aux esprits : les fo- 
reurs d'une populace fanatique, conduite 
par un fou qui s'érigeait en Catilina , forcé-' 
rent tous Ceux qui se disputaient l'autorité à 
s'accorder momentanément pour le salut de 
leurs foyers. 
BédMoa ezoi. Lc parlement venait de modifier, par un 
par lord Gor-bîU, Ics pcincs atroccs que les lois anglaises 
avaient prononcées depuis long-temps con- 






tre les catholiques ^ et doot la rigueur atàit 
encore été accrue après la iM'illaiite et fy^ 
neste expédition du prince Charles Edouard» 
Tel était à cette époque l'empire de la ifki^ 
losophie , que lord North , lord Oermainie ^^ 
Fox et Wilkes avaient vote d^ concert pour 
cet acte de tolérance. Cette union était d'aa^ 
tant plus remarquable^ queleroi passaitpour 
être un ennen^i implacable des catholiques.. 
Un membre dé la chambre des communes j^ 
lord Gordon , méprisé pour l'ejttravagance 
de ses discours et de sa conduite ^^ s'était 
opposé k ce biU en termes séditieux. Biéïk 
n'avait para plus ridicule qtie dTentendre , 
au dix -huitième siède^ un homeme d'un 
rang considéré et d'une naissttice hmoraMe^ 
imiter le ton à k fois prophétique et bur-^ 
U$Kfie , mystique et factieux , d'un mfembre 
ée l'armée des saints. Cinq ou ^x députés 
avaient appujé sa réclamation. Dé|à il s'était 
formé en É;oiieitn« assobia^onpour k main^ 
tien de k idUgion protestant* Lord Gordon 
voulut en former une du même genre aii 
sein de la capitak. Le ministère et le p^^-^ 
k»Mit même &rmk*ent ks yeux sur un 
appel aui; prettestans , (fOLil osa fiûre insé- 
rer dans ks papiers publics. Il invita les^ ,5 )•>» 
paitisans qu'il avait dana k populace à se ^^^ 
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fendre aux cbiàiops' d^ Saint-George > avee 
uiie cocarde bleue pour sîguQjie ralliement. 
Nulle mesure ne fut prise pour prévenir ou 
pour disperser un rassemblement si ouver- 
tement séditieux. Cette troupe /formée de 
quatre à cinq mille homimes, entra dans 
LcMidres ;• et> après: avoir commis. des excès 
qui n'étaient qu un faible prélude, a.ses fu-^ 
reurs , elle investit les deux chambres dû 
parlement;. L'audacieux membre d^la cham^ 
bre. des communes osa y pénétrer pour .lire 
H' pétition dés rebelles : on eut la faiblesse 
de l'entendre. Qn : délibéra, sur cetta péti-? 
tjon : elle fut rejetée. Lôrd Gordon- éclatait 
en mcoAces^ct^ de la fenêtre, il s'adx^essait 
aux mutins pour désigner .à leurs c^up» ceiis 
de ses collègues qui se montraient ie pJtuâ 
indignés de ses violences. U voulut > Je h^^ 
demain , empêcher le parlement de .s'assem.^ 
Wer. Deux cents membres trav€rsèpen< Jhea 
groupes des rebellés pourse JPCNudre au lieu 
de leurs séances : des soldais les ;jr proté-r 
geaient; mais les troupes étaient: ;tr(ipipeii 
nombreuses k Londres padr veiller !àJa 6m. 
sur tous les quartiers menacés» > Trois jours 
d'impunité avaient accru Faudaçe/ et. le dé-n 
lire de la multitude. Plus de i^ein. Londnesi 
çst exposée à jjlus de dérastations et. d© 
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meurtres que si elle était devenue la proie 
d'un, ennemi victorieux. Tous les hommes 
riches et puissans sont devenus des papiste^ 
aux yeux des.hrigands qui feignent le fa- 
natisme; ceuxrciise recrutent dans les pri- 
sons, qu'ils livrent à l'incendie après le^ 
avoir ouvertes aux . malfaiteurs^ Ils- mar- 
quent de. jour les maisons qu'ils doivent 
brûler, dans, la nuit. La nuit arrive ^ l'heure 
du pillage et du massacre a sonile'. Une 
populace fréi^étique fait servir dçs ton-^ 
nea|]x,de; liqueurs à une combustion gé* 
neralê. La banque est investie ; des trou- 
pes la défendent contre des brigands qui 
brûlent d'en pOJer les trésors. Les ci- 
toyens Icg plu3 cpnsid^és y occupes a sou- 
tenir, un siège dans leurs propres maisons , 
ne s'etaieqt point formés en compagnies 
pour, repousser, ces bandes incendiâircgj. 
Cette nuit all^t combler, la rviine et 1^ Jiout? 
de, lî Angleterre, »si dépx r^imans, nouveaux 

4 

ne finissent arrivés au noioment de la plps 
épouvantable .confusion .Divisés en difTérens 
l^lotons, ils marchent ep , brdre et en. sir 
lençe vers les rassemblemens les plus nom-r 
breux, font un feu soutenu sur d^s rebelles 
riont l'ivresge avait augmenté le désordre , 
et leur ouvrent quelque issue ; afin de ne pa^ 
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rendre le massacre trop générale Aa point 
du jour^ Londres est déliyrée de leurs fu« 
reurs ; mais plusieurs rues offirent des mon* 
ceaux de cadavres. Trois ou quatre mille 
hommes avaient péri^ Lord Gordon fut ar* 
tété, et cet extravagant scélérat ne paya poinjt 
de sa tête un tel crime. 

Cet événement , qui fut bientôt ouUié en 
Angleterre , ne fit pmnt une sensation asset; 
profonde parmi les Français^ ni stertout 
parmi ceux qui> sans trahir leur patrie^ et 
sans croire l'aimer moins^ ne cessaient d'exal- 
ter les institutions et les mœurs anglaises* 
Dans un temps où Ton recueillait les faits 
de Tordre moral aussi scrupuleusement que 
ceux de l'ordre physique , on ne remarqua 
point asses combien les dernières classes du 
peuple sont rebelles aux progrès de la civi« 
lisation^ et promptes à s'armer contre les 
objets de leur envie invétérée, 
te goaTerne. L'admiratîon pour l'AD£[lelerre s'accrois- 

jnent frasçaû 

Teut conduire g^ît paiitti noos dcpuis qu'une ligue , plus 
» §"«'^* imposante par son étendue que par sa vi- 
gueur, menaçait vainement son existence. On 
comparait sans justesse ses périls et ses res- 
sources , avec les périls bien phis pressans 
dont le roi de iVusse s'éteit tiré avec tant 
de bonheur et de gloire. Cette disposition 
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k louer ses ennemis étah alors regardée 
comme rattribut d'une nation franche et 
généreuse; rpais^ si ellen aflaiUiasattnillion- 
neurm le patriotisme, elle détruisait la can«» 
fiance , qui est le gage des succès échftans. 
les marins , et surtout , parmi eux , les ami- 
raux et les che& d'escadre , n avaient que 
trop partagé cette disposition du public^ 
Ou plutdt ce préjugé en fayeur des An-^ 
glaise» Après trois ans d'é{^cfayes hono- 
rables, ils songeaient plus à éviter mie 
défaite qu'à obtenir et poursuivre la vic- 
toire. Un fond d'inquiétude et de mécon*** 
tentement commençait à régner à Versailles* 
La guerre répondait mal aux grandes espé- 
rances qu'on en avait conçues , et n'offirait 
encore aucune itfdemnité'pour les énormes 
dépenses qu'elle causait. Le directeur des 
finances, Necker, usait sans mesure d'un 
crédit qui avait besoin d'être cimenté par 
des victoires et des conquêtes. C'était au 
caractère indécis du ministre de la ma- 
rine, Sartine, qu'il attribuait les opéra- 
tions sans résultat des escadres espagnole 
et française. Les marins se déclaraient 
contre ce ministre , et se plaignaient d'a- 
voir été souvent arrêtés dans leurs succès 
par ses instructions timide^^ et ambiguës. 
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Sans doute il avait employé beaucoup de. 

vigilance., Qt même de talent, pour créer, 
des forces navales , mais il connaissait peu« 
l'art de les . diriger. Il songeait toujours 
à CQiaserver, lorsqu'il y avait une pres- 
sante nécessité de vaincre. Des plaintes 
s'élevaient aussi contre le prince de Mont- 
Jjarey, milnistre de la guerre. Dans le petit 
nombre de combats qu'avaient soiMenus le^ 
troupes de ligne , on ne pouvait reconnaître 
aucun progrès dans l'insti^uction militaire : 
elles allaient avoir de plus grandes expédi- 
tions à suivre, soit en Amérique , soit en Eu-; 
rope. Le prince de Montbarey ne paraissait 
pas propre à leur donner une impulsion éner- 
gique. Necker résolut de faire éloigner deu3ç 
ministres qui , par la faiblesse de leurs opéra- 
tions guerrières , compromettaient ses opé- 
rations de financés. 
Lé marquis Lc comtc dc Maurcpas n'inclinait vers 

de Ségur et le ' •■• 

marquis de aucun Changement : que la guerre fût con- 
piacentMont- Juite sans désastrcs , c'était assez pourîTion- 

l>arey et Sar- •■• 

tine. neur et la sécurité du ministre sybarite.. Il 

1780. ^ . T , ' 

était dangereux pour Nepker de dépla- 
cer deux ministres sans le concours de 
celui que Louis XVI respectait toujours 
comme son guide politique. La conduite du 
directeur général des finances avait été jus- 
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qne4à très-réservée dans une cour où sa nais- 
sance , sa religion et sa patrie étaient de con- 
tinuels sujets d'ombrage. Ses économies si 
vantées n'avaient coûté aucun sacrifice im- 
portant ni à la reine ni aux princes. Le clergé 
pardonnait à un piîotestant qu'il croyait être 
un ennemi déclaré du système de Turgot, 
et Necker ne cessait de parler avec un res- 
pect profond des vertus et des propriétés d'un 
corps si puissant. Il avait parmi les nobles 
plusieurs partisans zélés ; ceux auxquels un 
amour constant du bien public avait fait une 
haute renommée , le prince de Beauvau , le 
duc de Nivernais, le marquis de Castries, 
étaient ses amis : ce dernier avait pour lui l'é* 
clat de la victoire de Clostercamp; ses ga- 
ntés civiles n'étaient pas moins recomman- 
dables que ses vertus militaires. Pour être 
un bon courtisan sous Louis XVI, il fallait 
être regardé comme un courtisan sincère : le 
marquis de Castries dédaignait les ^noyenè 
de l'intrigue. Depuis long-temps désigné 
pour un ministère , il ne montrait nul em- 
pressement a l'obtenir. Necker aspirait à -lui 
faire confier le département qui , après celui 
des finances , devait le plus influer sur k 
destinée de TÉtat , la marine. Ses vœux se 
trouvèrent dWcord avec ceux de la i*eine^; 
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«lie proposait en même temps le marqub 
de Segur pour le département de la guerre i 
c'était un ami de Castries , un digne émule 
de sa valeur et de sa loyauté : Vun et lautre 
fiirent nommés. 

Rien de plus heureux pour Necker que 
ce double choix ; il lui ménageait l'appui de 
la reine contre le ressentiment secret du 
comte de Maurepas, et lui procurait un puîs<» 
sant moyen d'enlever l'autorité principale 
aux mains débiles de ce vieillard; mais la 
reine , de son côté , voulait tenir ou paraître 
tèpir les rênes de TËtat. Cette ambition lui 
était suggérée par des courtisans qui espé- 
raient en recueillir les fruits : ils dévouaient 
a mille sollicitudes une princesse qui parais-* 
sait être l'objet de leur adoration. Le droit 
illimité qu'elle avait acquis de demander de# 
grâces y ne lui donnait que ^QpdWpire sur 
les mmistres : s^q es|H:it n'était point porté 
ver^ le^combinaisons gravesque demande la 
science du gouvernement; elle n'avait reçu 
à la cour d^ sa mer? qu'une instruction ^i^ 
perfiçieU?^ Plaire au^ Français ^vaît été a^ 
principale étude ; elle eût craint de paraitrf 
sérieuse à upe nation dçnt elle s'eiiagérait 
la £pivolité^ I49 jew des jintrigue; de cour 

l'amwait^ parçf q^'^U» vf^t «w «tivit» 
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très«*mobile : du dasir de les connaître elle 
j»86a à celui de les conduire ; mais ellç était 
trop légère, trop bonne et trop crédule 
pour exceller dans un art où la dissimula- 
tion , la persévérance et la sécheresse d ame 
ibint faire les grands progrès. 

Quoiqu'elle fut portée à respecter un 
époux dont les., vertus disaient son bon- 
l^r , elle ne pouvait $e défendre de voir en 
lui un roi fort embarrassé de son rôle , et 
dont la faible volonté avait besoin d'être 
soute«iue par un? volonté plus énergique*. 
« h^ Français» i disait^m à la reine , ne 
» peuvent se passer d'enthousiasme, La 
» guerre a pri« un aspect languissant , parce 
>) qu'aile est conduite par un vieillard dont 
» rindifférence glace tout. Que votre majesté 
H sc^icite de aouveau?^ choix et de nouvelles 
>) aii?aures ; tout va prendre un mouvement 
>} plus vif. Le tempa des. précautions sera 
>> passé i M- Neckfr assurexa l'o^e au de« 
» dans y le marquis de Caslries et le marquis 
» ^ Ségur dirigeiront la victoire au dehors. 
^ L'influence d'ui^e reine passionnée pour 
» la gloire se fera sentir à tous les marins^» 
)) k Xom les soldats. » 

La dvicbesse de PoUgnac, le baron de Ber 
imvd r. 1^ comte d'Adhémar , le comte de 
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Vaudreuîl, amenaient aindi la reine à secou^ • 
der les vues- de Necker. Qaand celui-ci vit 
installer au ministère deux hommes chers 
à l'armée, à la nation, à la reine, à la cour 
et a lui-même, il crut pouvoir sortir du 
rôle circonspect d'un économe , et déve- 
lopper les plans hardis d'un homme d'État. 
Il lui tardait de proclamer avec orgueil les 
succès de son administration , afin de 1 e 
étendre et de les assurer. Il espérait jouir de 
l'autorité d'un ministre principal , lorsqu'on 
verrait en lui un ministre nécessaire. Celte 
ambition , qu'un amour sincère dy bien 
public légitimait à ses yeux , lui fit désirer 
la publication d'un compte qu'il avait rendu 
au roi au mois de janvier 1 781 . Le monar- 
que consentit à donner cette satisfaction à 
un administrateur qui soutenait avec une 
confiance intrépide le fardeau des finances. 
Nulle innovation ne paraissait plus simple , 
plus conforme à l'esprit du jour, ni mieux 
indiquée par la théorite du crédit public. 
PiiUîcaiion Mais Necker avait combiné cet ouvrage 

du Compte . * , • . • . 

wnt/u de Nec- de manière a lui donner le caractère d'une 

kev. 

i7§ï- révolution morale et politique. Loin de dis- 
simuler l'analogie qu'avait cette publicité 
avec les lois de l'Angleterre , il l'offrait di- 
rectement aux esprits, et se félicitait d'ô-»* 
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voir dérobe, aux ennemis de la France 
le secret de leur prospérité. Pour annoncer 
qu'un jour nouveau venait de luire sur les fi- 
nances f il dévoilait les fautes commises jus- 
qu'à lui y montrait les désordres d'une 
comptabilité mystérieuse, relevait les pa- 
roles perfides des préambules des édits d'au- 
trefois f et faisait connaître au public en 
combien de manières et avec quelle impu- 
dence ses prédécesseurs l'avaient trompé. 
Dans ce compte rendu , le ministre parais- 
sait tout , et le roi presque rien. Le ton 
en était solennel , oratoire , et quelquefois 
pathétique. Les illusions qu'on répand avec 
le plus de succès sont celles par lesquelles 
on est entraîné soi-même. Necker avait 
trop d'orgueil pour n'avoir pas de bonne 
foi. 11 y avait deux choses sur lesquelles il 
était destiné à se tromper long-temps : la 
rectitude constante qu'il supposait à l'opi- 
nion publique , et la confiance où il était 
de diriger cette opinion. En cherchant le 
positif, il rencontrait presque toujours le 
vague. Son enthousiasme était accompagné 
de tant de réserve et de gravité , que rien 
ne ressemblait mieux au calme de la sa- 
gesse. II croyait ne pas déroger au rôle d'un 
homme de génie , en s'occupant beaucoup 

r. 16 
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des détails; il les jugeait avec discerne-* 
ment, les liait avec art , et s'en faisait un 
point d'appui pour se livrer aux hypothèses 
les plus hardies , aux spéculations les plus 
incertaines. Son Compte fendu, comme tous 
les ouvrages qu'il publia depuis , offrait des 
parties parfaitement éclairées , et d'autres 
complètement obscures. Le résultat dé ses 
•opérations depuis quatre années , tel qu'il 
le présentait , confondait l'imagination. 
Suivant lui , le déficit annuel du trésor 
royal, estimé à plus de vingt-sept millions, 
avait été comblé ; et l'État, après avoir ou- 
vert d'énormes emprunts sans créer de 
nouveaux impôts , voyait ses recettes excé- 
der ses charges de dix millions. Pour ex- 
pliquer un tel résultat , il présentait beau- 
coup de bonifications partielles , de réformes 
insensibles , de petites économies ; il vantait 
la dextérité et le bonheur de ses emprunts, 
enfin les effets qu'il avait obtenus de l'or- 
dre , de la bonne foi et du respect pour 
l'opinion publique. La somme totale de 
toutes ces ressources de genres si divers , si 
minutieux, ou si vagues, échappait à l'ha- 
bileté de tous les calculateurs. Le ton de 
<:onscience qui régnait dans ce compte 
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retidu , suppléait un peu à ce qui lui man- 
quait enjclarté. 

Necler avait voulu profiter de la faveur ^ ses es^ 

' * dans le pubht 

<ju'inspiraient alors toutes les innovations, *^**^* 
pour préparer les esprits à des opérations 
moins faciles €t plus solides que les em- 
. prunts. Cet adversaire du système de Tur- 
bot se trouvait ramené ^ par la force des 
choses et par la droiture de «es intentions > 
4 reproduire une partie de ce système bien 
démontré aux yeux de la raison, mais viv^ 
,ment repoussé par l'orgueil des grands : je 
veux parler de l'abolition des privilèges en 
matière d'impôts. Le compte rendu indi- 
quait, en termes voilés, que le gouverne»- 
ment se dirigeait toujours vers une égale 
répartition des charges de l'État. Les grands 
pouvaient dire r On nous menace ; et plu-^ 
sieurs d'entre eux sonnèrent bientôt l'a- 
larme. Les économistes , très-absolus dans 
leurs maximes , ne. parurent savoir aucun 
gré à Necker de s'en rapprocher, parce qu'il* 
affectait , dans ce même ouvrage , de con- 
damner l'ensemble de leur théorie. Ainsi y 
deux partis , dont l'inimitié s'accroissait 
chaque jour , hâtèrent de leurs communs 
efforts la chute du prétendu modérateur qui , 
en menaçant l'un . humiliait l'autre. 
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Cependant la majorité du public avait 
reçu avec transport le compte rendu. Deux 
classes de capitalistes ^ Tune qui vit dans la- 
gitation continuelle du |eu qu'elle fait sur 
ses fonds ^ l'autçe qui , dans un repos indo- 
lent , accuetue tout ce qui entretient sa 
secujpîfé ^ exaltaient Necker comme le libéra- 
teur de la France , comme l'adversaire le 
plus dangereux de la puissance des Anglais. 
Ceux des philosophes qui n'avaient pas pris 
une part active aux querelles et à la yen-* 
geance des économistes^ louaient dans Nec- 
ker l'homme d'État qui avait fait abolir ^ ou 
du moins considérablement modifier le 
-droit de mainmorte. On le félicitait d'avoir 
eu le courage de tent^* les premières ré- 
formes dans le régime des hôpitaux y où 
des abus invétérés et meurtriers trahissaient 
tous les vœux d'une charité prodigué en 
dotations. Rien ne paraissait plus touchant 
que l'association vigilante de sa femme à 
' cette noble partie de son ministère. Des 
hommes passionnés pour le bien public 
fondaient de grandes espérances sur les ad- 
ministrations provinciales qu'il avait fait 
donner à deux provinces ; on y trouvait les 
élémens d'un bon régime municipal , dont 
toute la France pourrait recevoir le bien- 
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fait. Quelle' noble émulation n'excitait^il 
pas entre tous les propriétaires ! Que de 
travaux utiles pour lagriculture , le eom* 
merce ^ les chemins et la navigation inté- 
rieure du royaume ne provoquait-il pas par 
un si sage règlement ! Ainsi le zèle et led 
lumières de chacun allaient contribuer au 
bonheur de tous. « M. Necker , disait-^on y 
» trouve au milieu d'une guerre dispen- 
» dieuse plus de ressoi^rces que n'en trou- 
u vaient ses prédécesseurs au milieu de la 
» paix. Son active philanthropie fait oublier 
» lesmaux.de cette guerre, dont les divers 
u théâtres sont d'ailleurs si éloignés de nousr 
» Tout est prêt pour que nos marins et nos 
» soldats fassent succéder des victoires dé-* 
» cisives à des succès balancés. M. Necker 
ï> se hâtera d'en recueillir et d'en assurer 
» les fruits. La paix doit être l'ouvrage de 
j) celui qui a fourni presque miraculeuse- 
» ment les moyens de continuer la guerre. » 
Pendant qu'on se livrait à des espérajpces 
si conformes à l'esprit du jour , le comte de 
Maurepas recourait à la dextérité d'un vieux 
courtisan pour se venger d'un protégé qui 
voulait usurper toute sa puissance. La reine 
et sa jeune cour craignaient de prêter un 
appui déclaré à un homme qui commençait 
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à excîter les murmures de la noblesse. L'ad- 
yersaîre de Turgot allait succomber aux 
mêmes intrigues et aux mêmes ennemis. 
Mais il eât temps de reporter nos regards 
sur une guerre dont il est difficile de suivre 
et d'enchaîner les événemens. J'ai à rendre 
compte d'une campagne glorieuse. 
Pîaoa««opé- Les projets d'opérations navales pour 

Talions pour., / V> /> • • i • 

r-iméei28i. 1 anncc 1701 étaient imposans : depuis 
Louis XIV on n'en avait pas conçu de plus 
vastes. Les ministres de Louis XVI avaient 
agi avec la plus grande énergie. Les négo- 
ciations du comte de Vergennes ,- appuyées 
par les ressources que le directeur général 
des finances» met tait à sa portée ^ donnaient 
une âme nouvelle à la ligue maritime. Les 
Hollandais étaient excités à tirer une ven- 
geance éclatante des humiliations et àes 
dommages que l'Angleterre venait de leur 
fairç subir i elle s'était emparée des îles-de 
Saint-Eustache ^ de Saint-Martin et de Saba ^ 
dans les Indes occidentales. Le départ ino- 
piné du comte de Guichen pour l'Europe,' 
sur la fin de l'année 1780, avait favorisé 
cette entreprise de l'amiral Rodney . Les 
deux mondes étaient indignés du brigandage 
et de la cruauté par lesquels les Anglais 
avaient signalé ce premier acte d'hostilité 
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contre des républicains dont ils avaient fait 
depuis trente ans leurs vassaux maritimes. 
Rodney avait iFait charger vingt bâtimens 
des dépouilles enlevées aux commerçans de 
Saint-Eustache. Le brave et vigilant Lamo- 
the-Piquet, monté sur son vaisseau VAn- 
nibal , eut le bonheur de leur ravir la plus 
grande partie d'une proie si riche et si hon- 
teuse. La Hollaiide armait en diligence , et 
ses marins , enflammés par le souvenir de 
la gloire de leurs ancêtres, ambitionnaient, 
pour premier, triomphe, de chasser de la 
Baltique les escadres anglaises. Us s'atten- 
daient que les puissances du Nord, en vertu 
de la neutralité armée , les recevraient 
comme des libérateurs. Le comte de Ver- 
gennes se flattait de les déterminer ensuite 
à des efForts plus actifs. 

On pressait vivement les Espagnols d'user 
avec plus d'activité de leurs grands moyens 
maritimes : déjà ils étaient à portée de con^ 
quérir la Floride dans le continent améri- 
cain. Les restes de ces troupes de débarque- 
ment que, l'année précédente , ils avaient 
portées avec si peu de précaution dans les 
Antilles, devaient servir à une entreprise 
précieuse à la fois pour la sûreté de leurs co- 
lonies et pour celle des États-Unis. Le vaste 
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armement qu'on préparait pour la mer des 
Antilles promettait la prise , j[usque4à si dif- 
ficile y des lies anglaises , et celle même de la 
Jamaïque , présent dont on était convenu de 
payer la fidélité des Espagnols. En Europe , 
tout leur faisait espérer des succès impor^ 
tans pour Thonneur de leur monarchie et la 
renaissance des beaux jours' de leur marine. 
Le blocus de Gibraltar se continuait. La 
prise de l'ile de Minorque concourrait , avec 
la soumission de cette forteresse , à repous- 
ser les Anglais de la Méditerranée. Pour 
porter au comble leurs terreurs et leur 
confusion y les flottes combinées de France 
et d'Espagne iraient encore une fois les 
chercher dans le canal de la Manche. Puis* 
que l'Angleterre n'avait du, en 1779, son 
salut qu'aux tempêtes, elle devait trembler 
que la dispersion de ses escadres , appelées 
au loin par le danger de chacune de ses pos- 
sessions, ne l'exposât plus que jamais à Fin-* 
cendie de ses rades , de ses magasins et de 
ses arsenaux. Les camps de la Normandie 
et de la Picardie n'étaient point levés : au 
premier bruit d'une victoire des flottes 
combinées , quarante mille hommas étaient 
encore prêts à s'embarquer sur des batimens 
de transport, et à venger, sur des rivages 
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ennemis , les vieilles injures de Poitiers et 
d'Âzincourt. 

Voilà ce qu'on dev^t faire avec le con- 
cours de l'Espagne. La France avait en-^ 
core d'autres entreprises à suivre : on ne 
voulait rien négliger pour opérer enfin l'en- 
tière délivrance des États-Unis. Les Améri- 
cains y désespérés d'avoir perdu ^ par quatre 
années d'irrésolution et de langueur^ les 
fruits de la capitulation de Saratoga ^ de- 
mandaient tout à la France^ hommes^ ar- 
gent^ munitions 9 vaisseaux. Leur situation 
n'avait jamais été si déplorable^ même à 
l'époque où ils combattaient sans alliés. Les 
Anglais possédaient la province de .New-* 
Yorck^ celle de Long-Island^ fondaient sou-* 
vent sur le Connecticut et sur le Jersey , 
étaient maîtres de la Géorgie ^ et parcou- 
raient en vainqueurs les deux Carolines. 
Point de crédit public , et presque point de 
revenus. Le congrès n'avait à sa disposition 
aucune ressource permanente : c'étaient les 
provinces qui s'imposaient elles-mêmes j 
elles le faisaient avec un patriotisme tardif 
quand le danger s'approchait d'eUes , et ne 
payaient plus que d'insuffisantes contribua- 
tions quand elles se croyaient tranquilles. 
Cet isolement des provinces convenait si 
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peu à une bonne organisation militaire, 
qu'après sept ans de combats , la force prin- 
cipale de Tarmée consistait encore dans des 
miliceâ : les soldats aguerris étaient depuis 
long-temps de retour dans leurs foyers. 

Louis XVI ne voulut pas s'être engage en 
vain au salut d'une république ; il lui prodi-« 
gua des secours de tout genre : il eût rougi 
d'y attacher aucune condition qui eût £ùt 
repentir les Américains d'avoir choisi un 
roi pour protecteur. Une escadre allait leur 
porter huit millions de livres tournois , des 
armes , des munitions , et de nouvelles trou- 
pes de débarquement , qui permettraient à 
la petite armée de Rochambeau de sortir de 
l'espèce de blocus où les Anglais la tenaient 
k Rhode-Island. Les instructions données à 
l'amiral français étaient un chef-d'œuvre de 
précision et d'habileté ; elles lui enseignaient 
les moyens d'agir avec un égal succès dans 
la mer des Antilles et dans la baie de Chesa- 
peack , et d étourdir les Anglais par la rapide 
audace de ses opérations. 

Enfin , pour réparer une négligence dont 
on eût pu croire les effets irrémédiables, 
une partie de la grande flotte qu'on équipait 
à Brest, devait prendre la route des Indes 
orientales pour rétablir dans ces mers l'hon* 
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neiir du pavillon français , reconquérir les 
ëtablissemens qui venaient de nous être en- 
levés sur la côte de Coromandel , délivrer 
Hjder-Ali de la position périlleuse où l'avait 
engagé son zèle à secourir nos possessions ^ 
et prévenir l'invasion du cap de Bonne-Es- 
pérance et des autres colonies hollandaises. 
L'escadre qui avait tant d'opérations à exé- 
cuter était peu considérable ; mais elle 
était sous les ordres du bailli de Suffren. Si 
la France eut à s'enorgueillir des campagnes 
de cet habile marin dans les Indes^ elle dut 
regretter que l'élite de nos forces navales 
ne lui eût pas été confiée. Le comte de 
Grasse , le troisième amiral français que , 
dans cette guerre , on envoyait aux Antilles, 
était plus propre à commander un vaisseau 
qu'à gouverner une escadre. Les meilleurs 
marins avaient vu avec inquiétude le com- 
mandement passer entre les mains d'un 
homme inhabile aux grandes combinaisons 
de la tactique navale. 

Des plans si étendus , et qui devaient mon- Attafjoe mat> 

1 -n 1 / 1 l»cnreuso sus 

trer la France comme chargée, sur tout le i*»'i%de J«nv* 

^ Janvier 

globe, de la protection et de la vengeance 1781. 
des peuples qui avaient long -temps payé 
tribut à la cupidité anglaise, n'inspiraient 
pas une aveugle confiance au cabinet de 
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Versailles : il savait par expérience tout ce 
qu'on doit craindre dans nne guerre mari- 
time ; mais il regardait comme un avantage 
inappréciable de prendre Toffensive sur 
tant de points differens. Cependant on pré- 
luda à de si grandes opérations par un essai 
déplorable. Un baron de Rulecourt avait 
levé à ses frais une légion de huit cents 
bommes , composée de déserteurs et de va* 
gabonds , dont il espérait faire de nouveaux 
flibustiers. U demanda et obtint d'être trans- 
porté , avec cette petite troupe , à l'île de 
Jersey. Il débarque sans obstacle , repousse 
un petit corps qui marche a sa rencontre , 
arrive de nuit à Saint-Hillier y capitale de 
l'Ile, effraie le gouverneur en lui annon- 
çant qu'il est suivi d'une armée de cinq 
mille hommes, et lui fait signer la reddition 
de File entière. Mais le jour montre au gou- 
verneur et aux habitans qu'ils ont cédé à 
tme terreur panique ; ils voient le petit 
nombre de leurs ennemis , et n'aperçoivent 
point l'escadre française dont on les avait 
menacés. Les milices du pays se rassemblent 
et fondent sur Rulecourt. Celui-ci , dans son 
désespoir , cherche une mort glorieuse , et 
l'obtient. La plupart de ses compagnons 
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meurent avec lui : deux cents sont faits pri- 
sonniers. 

Le comte de Grasse mit à la voile y de mptri 
Brest ^ le 24 mars^ avec ymgt-un vaisseaux Craue pour 
de ligne et un immense convou 11 conduisit combats dau 
SI babUement cette flotte^ et lut si bien se- 1781. 
condé par les vents ^ qu'au bout de trente 
jours il fut en vue de la rade du Fort-Royal 
de ]a Martinique. Une escadre anglaise de 
dix-sept vaisseaux de ligne osait l'attendre 
dans ces parages. Le vice-amiral Hood , 
qui la commandait , avait reçu de Rodnej 
l'ordre d'attaquer. Un vaisseau anglais de 
74 f qu^ vint se reunir à lui , augmenta sa 
conGance. Il engagea le combat , sinon dans 
l'espoir de disperser une si forte escadre , 
au moins dans celui de prendre une partie 
du convoi. Le comte de Grasse songe d'a- 
bord à faire entrer ce convoi dans la rade ; 
et^ quand il le yoit en sûreté > il se présente 
à l'ennemi , et combat avec beaucoup de 
valeur. Hood cède peu à peu ^ mais dans son 
adroite retraite^ il épie le moment où les 
Français garderont moins d'ordre dans leur 
ligne. L'avant-garde de ceux-ci s'écarte un 
peu : Hood revient à la charge. Le comte 
de Grasse , qui a rempli son objet princi- 
pal , entre au port de la Martinique^ sans 
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chercher, en prolongeant le combat, adon- 
ner de rëclat et une garantie à sa victoire, 
les Frtnçaîs j^q marouis de Bouille , gouverneur de la 
• ^^*P' Martinique , avait attendu impatiemment 
jy^ï' larrivéede cette escadre pour recommen- 
cer des expéditions sur lés îles anglaises. 
Cet officier , plein d'ardeur et de talent , ne 
cessait de recueillir des informations et de 
combiner des stratagèmes qui pourraient 
faciliter la conquête de ces îles. L'escadre 
remet promptement à la voile, parait me- 
nacer Sainte - Lucie , et vient se présenter 
devant Tabago. Le chevalier de ^Blanche- 
lande y débarque avec cmq cents hommes. 
Le marquis de Bouille se présente ensuite 
avec trois mille soldats sous les murs dé la 
Concorde , et en forme le siège. On jugea 
inutile de recourir à l'assaut, et l'île fut sou- 
mise après que le gouverneur eut satisfait 
à tout ce que demande une défense honora- 
ble. Cette possession, jointe à la conquête 
de la Dominique , de la Grenade et de Saint^ 
Vincent , accroissait beaucoup notre puis- 
sance et notre richesse coloniale .Tendant la 
durée du siège , le comte de Grasse avait re-r 
poussé , mais vainement poursuivi , huit 
vaisseaux anglais qui paraissaient vouloir 
secourir la garnison de Tabago. 
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Mais ce n'était pas aux Antilles qu'on pou- ^ Ent'<« ^ 

* * * du comte de 

vaît trouver le denoûment ni le prix le plus ^,""5^ chii- 
glorieux d'une guerre^ si dispendieuse : il^^'g^ 
. fallait le chercher aux mêmes lieux où. elle 
s'était allumée, sur les rivages de l'Améri- 
que septentrionale. Il serait temps, après 
avoir rempli, en faveur des alliés de la 
France, les vœux de l'honneur et de la politi- 
que , de poursuivre la conquête des Antilles. 
Tout parut conspirer pour le succès de no)s 
armées navales. Rodney, jusque-là si con- 
fiant, fut pendant deux mois frappé de stu- 
peur, et, après des mouvemens iacertains, 
prit inopinément la résolution de ramener 
en Europe plusieurs de ses vaisseaux mal- 
traités par les tempêtes et par les combats. 
L'escadre de l'amiral Hood et celle de l'aîni- 
ral Grave, qu'il laissait en Amérique, étaient 
séparées , et inférieures à l'escadre française. 
Celle-»ci, après avoir relâché à Saint-Do- 
mingue et à la Havane , entra paisiblement 
dans la baie de Chesapeack. On eût dit que 
le bon génie de la nouvelle république 
avait dirigé les mouvemens de cette flotte, 
et marqué l'instant le plus favorable pour 
son arrivée. 

Nous avons vu que les Anglais avaient 
dans l'Amérique septentrionale trois points 
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d'appui principaux^ New-Yorck, Charles- 
Town et Savanah. Clinton se tenait le plus 
souvent immobile sur le premier point. 
Washington employait ses forces à le sur- 
veiller. La petite armée de Rochambeaui 
bloquée à Rhode-Island dès son arrivée , ne 
pouvait agir qu'au moment où des forces 
navales imposantes protégeraient ses opéra* 
tions. Un renfort de trois mille hommes lui 
fut d'abord amené par une division de l'es- 
cadre française sous les ordres du comte de 
Barras; mais comme les Anglais avaient à 
New-Yorck bon nombre de vaisseaux > le 
moment d'agir n'était pas encore venu. 
DîTefscom- La CaroHuc était le théâtre de combats 
giais et des multipliés ct sauglaus , qui offraient aux 

Américains a/** ai* i * 

dans les caro- Américains et aux Anglais une alternative 
la Virginie, continuclle de victoires et de défaites. A 
eu '781. peine le général Cornwallis eut-il rempcwrté , 
auj^rès de Gambden^ un succès important, 
que les fruits lui en forent ravis par la dé- 
route de deux de ses corps avancés. Dans 
l'un périt Fergusson , celui des officiers an- 
glais qui avait montré la bravoure la plus 
brillante ; dans l'autre , le général américain 
Morgan , autrefois compagnon d'Arnold dans 
la brillante expédition du Canada et son 
émule en valeur, défit, avec huit cents 
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hommes de milices, le colpnel anglais Tar* 
leton, qui lui opposait pluà de deux milld 
hommes de troupes eixercées ; il lui fit cinq 
cents prisonniers. L'ofiicier qui venait dû 
subir l'affront d une telle défaite avait été le 
fiëau des Carolines , par sa férocité bien plus 
que par son courage. Le général Cornwallis 
redoubla d'activité pour venger ses deux 
lieutenans , et relever l'honneur des armes 
anglaises. Le général Greene, qu'il av^it à 
combattre , se montra un digne élève de 
Washington , et fit une guerre savante avec 
des troupes inexpérimentées. Une action 
vive qui s'engagea entre les deux généraux^ 
auprès de Guilfort , laissa aux Anglais UA 
champ de bataille que li^s Américains avaient 
vaillamment disputé. Cornwallis, pour pro^ 
fiter de ce succès, divisa son armée eii deux 
parties , dont Tune couvrit la Caroline , et 
l'autre , sous sa conduite , se porta dans la 
Virginie. Greene sut tirer un habile parti dç 
Fabsence de ce général et de la dispersion 
des forces anglaises. Il rentra dans la Caro^ 
Une, et perdit, sans se décourager, deinc 
batailles , Tune à Hdbkirch , et l'autre à Eih 
taw^-Spings. Vainqueur dans toutes les a^ 
faires de poste , et secondé par le zèle Aq^ 
habitans , auxquels il rendait une patriç , i|^ 

F. 17 
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parvînt à rejeter les Anglais jusque dans 
Chàrles-Town : la Caroline fut libre. La Vir- 
ginie allait Têtre bientôt par des opérations 
dont le récit est ÙLit pour intéresser même 
les guerriers français d'aujourd'hui. « 

Plan d'opéra. Le traître Arnold avait fait^ avant Corn- 
g<nM Corn- wallis , uue mcursion dans la Virginie , et 
1781. s'était abandonné à toute là violence d'un 
homme qui cherche de For pour se dédom* 
mager de la perte de l'honneur. Le marquis 
de La Fayette, que Washington détacha pour 
aller réprimer ce brigandage, fit une telle 
diligence , qu'Arnold fut sur le point d'être 
privé de tous les moyens de se rembarquer. 
.Cependant celui-ci put gagner k temps l'em- 
bouchure du fleuve James. Un soldat amé* 
ricain qui lui fut amené , et auquel il de- 
manda ce que ses concitoyens auraient fait 
de lui s'il avait été leur prisonnier , lui fit 
cette réponse énergique : JVous aurions sé- 
paré de ton corps celle Jambe qui fut blessée 
au sers^ice de la patrie , et nous auriom 
pendu le reste. Ij^ marquis de La Fayette eut 
.bientôt en tête une armée plus imposante ; 
et, ne pouvant se mesurer avec Cornwallis, 
qui menait avec lui l'élite de l'armée an- 
glaise , il vint jusque sur les confins de la 
Virginie attendre les renforts que lui en- 
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ir oyait Washington. Dès qu'il les eut reçus $ 
il rentra en campagne. Cornwallis décela de 
l'inquiétude, rougit d'abandonner subite- 
ment sa conquête devant un corps très-in- 
férieur au sien , et fit cependant des mouve* 
mens rétrogrades en se rapprochant de la 
mer. Washington avait déjà conçu le projet 
de s'opposer à son embarquement , et de 
faire subir le sort de Burgoyne au plus actifs 
au plus habile des généraux anglais. L'arri-* 
vée de la flotte du comte de Grasse , qui lui 
était annoncée comme prochaine > secondait 
ce dessein , dont le comte de Rochambeau 
désirait ardemment l'exécution ; maïs il fal- 
lait que les Anglais fussent trompés au point 
d'y concourir eux-mêmes. Washington avait 
songé d'abord à faire le siège de New-Yorck* 
Quand il eut abandonné ce projet pour un 
autre qui était à la fois moins dangereux et 
plus décisif, il affecta de n'avoir en vue que 
New-Yorci. Clinton, qui défendait celte 
ville , fut confirmé dans ses craintes, quand 
une lettre interceptée lui révéla toutes les 
dispositions de l'attaque. Washington ne 
l'avait écrite que pour qu'elle tombât entre 
les mains du génécal anglais : celui-ci fait 
presser Cornwallis de se tenir à portée de 
marcher à ^on secours. Washington , par 
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4 «utras itr^^tagèmas , réussit ^ocorç à 
croire que Ut flotte du comte de Grasse se 
dirige sur New-Yorck; maisy lériSaout^ elle 
s'était présentée à lembouchure des fleuves 
James etYorqk , c'est-à-dire, aux seuls points 
par ou il était possible à CqrnwaUis de s'em* 
Marquer. Le marquis de Saint-Simon est 
porté , avec un corps de trois mille hommes , 
sur des bàtimens de transport qui remon- 
' tent le fleuve James , et vient se réunir à 
l'armée de La Fayette* Cornwallis , que ce 
dernier n'avait cessé de presser vivement ^ 
était dé}à arrivé àYorck-Town. Eflfrayé des 
obstacles inattendus qui se présentaient 
pour son embarquement , il avait employé 
lous ses soins à se fortifier dans une position 
favorable. Washington avait prévu cette ré- 
solution de l'ennemi ; et , d'après son invi- 
tation f le comte de Barras était parti avec 
quatre vaisseaux de ligne chargés de toute 
l'artillerie nécessaire à un siège. 
Victoire na. Cependant l'escadre de Hood venait de 

vale du comte ' • ^ il j /n j i 'il 

de Gr«Me se reunir a celle de Grave , dans le mouulage 
deChetapeKk. de Sandi^Hook. Ce dernier , comme le plus 
ancien j prit le commandement; et» quoiqu'il 
n'e&t que dix-neuf vaisseaux de ligne , il ré** 
solut d attaquer le comte de Grasse qui en 
avait vingtH{uatre. U trouva l'amiral fran_ 



éais moiiid dispose k {H*ettdre l'offensive qu'à 
recevoir la bataille. Le choc des deuic avants» 
gardes fut terrible; celle des Anglais fut 
vivemetit repi^ussëe* L'amiral Grave, qui 
ti était point poursuivi > chercha pendant 
quatre jours la petite escadre du comte de 
Bàrràs ; ttiàis > en apprenatit qu'elle &Vâit rem^^ 
pli sâ ttiission , il se retim dans le port de 
New*Yorck , où il int obligé de brûler un de 
ses Vâisseattit» Quatre faUtres dtaietit griève^ 
metit endommagée. Deui agates tonsJiè^ 
rént ftu pouvoir deê Français t ils étaient 
maîtres, par cette victoire maritime, de 
toute la baie de Çhesàpeack. L'armée de 
Wàfihingtoti ^t ceDe de Rochambeau s'em«- 
iMorquèrent^ et vinrent oerdei^ de toutes parts 
Comwallis , qui appetaît en vain le secours 
de k marine anglaise. Clinton , désespéré 
de ne pcmvoir marcher à la délivrance de 
cîdiui qu'il a contribué lui-ntiéme à entrainel* 
dans un piège fatal, fait en vain une incur- 
sion dans le Gonnecticut t elle ne peut dé- 
tourner Washington d'une entreprise qui 
vu £3iire rétmmement et la joie des deux hé- 
miqihères. Le siège d'Yorck-Town esrt vive^ siég-aTorcà. 
ment poussé. Les Américains sentent tout 
l'avantage de conobattré à c6té des Français. 
Washington veut fournir à ses cMipotriates 
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roccasion de soutenir avec honneur cette 
brillante rivalité. 

Yorck-Town était défendu , à droite , par 
des redoutes, des batteries , avec une palis- 
sade derrière ; le front, du même côté, était 
couvert par un ravin marécageux : on y avait 
construit une large redoute. Le marais s eten* 
dait le long du centre , qui était défendu 
par une palissade et par des batteries ; sur la 
gauche était un ouvrage à corne, avec un 
fossé , un rang de iraises et un abatis soutenu 
par deux redoutes. La tranchée avait été ou- 
verte le 6 octobre. Dix mille Américains et 
sept mille Français attendaient deWashing* 
ton l'ordre d attaquer les deux redoutes 
principales : il lut donné le 12 ; on se promit 
de n'user que de la baïonnette. 

Les Américains furent conduits à l'attaque 
*de l'une de ces redoutes par le marquis de 
La Fayette, par le colonel Hamilton, qui, 
après s'être digtingué à la guerre , devait se 
montrer bientôt un administrateur plein de 
sagesse, et par le colonel La\vrence, fils du 
président du congrès. Ils comptaient dans 
leurs rangs le général Lincoln , qui avait à 
venger sur les Anglâfis le malheur de ses ar- 
mes à Savanah et à Charles-Tovm. Les Fran- 
çais marchèrent à l'attaque de l'autre re- 
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doute y conduits par le baron de Vioménil ^ 
le dernier défenseur de l'indépendance po- 
lonaise ; par le marquis de Saint-Simon, qui^ 
malade , vint chercher sa guërison à Tassant; 
et par le vicomte de Noailles , qui avait eu 
une part brillante à l'exploit de la Grenade. 
On distinguait encore parteii eux le duc de 
Lauzun y à qui Ton devait la prise du Sëné-« 
gai; Robert de Dillon , colonel en second de 
la légion de Lauzun; le comte de Deux- 
Ponts , colonel du régiment de ce nom ; le 
comte Charles de Damas ; le comte de Ro- 
chambeau , fils du général , et colonel d'Au- 
vergne y le plus brave des régimens de 
France ; le comte Charles de Lameth ; deu± 
officiers de l'état-majou^exandreBerthier, 
qui essayait de grands talens et qui préludait 
à de grandes destinées , et Mathieu Dumas> 
qui joignait la même ardeur aux mêmes 
connaissances. Je n'ai pas besoin de dire avec 
quelle vivacité et quel succès cette attaque 
fut conduite. Presqu'au même instant lea 
Américains et les Français se trouvent mal^ 
très des deux redoutes : ceux-ci avaient fait 
cinq cents prisonniers , après avoir éproi^vé: 
une perte assez OHisidérable. Le marquis d^ 
Saint-Simon et le comte Charles de Lameth 
furent au nombre des blQssés^ 
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^'^Tilîe''''*** ^^ succès décidait la prise d'Yorck-T<yvm* 
Ck>mWaUis essaya trop tard de transporter 
ses troupes par eau vers Glocester : un dé- 
tàchemei^t , sous les ordres du général de 
Choisy, fit rétrograder les navires. Corn- 
capituution ^âllis 86 vlt réduit à signer , le 17 octobre ^ 
cornwaiiif. unc Capitulation plus humiliante encore que 
celle de Burgoyne. Sept k huit mille hommes 
qui restaient d'une armée affaiblie par plu- 
sieurs combats > par la désertion , par la faim 
et par des maladies contagieuses , furent faits 
prisonniers. Les forces iiavales que les An- 
glais avaient à Yorck-Town et à Glocester 
furent remises aux Français^ Les articles de 
la capitulation étaient durs ^ parce que les 
Américains 8'étaie|||^ait une loi de les cal- 
quer sur ceux que Clornwallis avajt imposés 
au général Lincoln y lors de la reddition de 
, Charles-Town. Ccwh^allis sut depuis mon- 
trer f sur un autre théâtre ^ que les talens et 
les vertus militaires peuvent se perfectionner 
à Técole du malheur. L'Amérique retentit 
des mêmes acclamations qu'y avait exci- 
tées la capitulation de Sarat<^B. L*énchaine- 
ment merveilleux des inbîdens qui avaient 
ftvorisé une puissante combinaison , fit 
croire à la nouvelle république que, déjà 
reconnue par les rois de la terre > <4{e était 



avouée et protégée par le ciel. Le congrèà 
adressa des félicitations éloquentes à Wa- 
shington > au général de Rochanibeau et au 
comte de Grasse ; mais le premier exhortait en 
vain ses compatiûotes à tenter de nouveaul 
efforts pour la délivrance entière de la repu* 
blique. Les Anglais , resserrés dans la pro- 
vince de New-Yorck et dans les villes de 
Charles-Tôwn et de Savanah, n'y furent point 
attaqués : ils montraient, pai^ leur timidité, 
que tout espoir de recouvrer l'Amérique 
était perdu pour eux. Des armées en pré-* 
sence gardèrent une trêve tacite qui devança 
de dix-huit mois, pour l'Amérique, les jouis- 
sances de la paix. Les officiers avançais se 
dédommagèrent de l'absence des combats , 
]^r des coûtées dans lesquelles ils admiraient 
les effets du travail , de la simplicité deè 
mteurs, de la tolérance , de la liberté et de la 
victoire. 

L'escâdre du comte de Grasse avait remis PrUtdeiii. 

Saiut - Eusta- 

k la voile aussitôt après la prise d' Yorck- ci.e par u 

■*• ■■■ quiai de » 

To^n, et le marquis de Saint-'Simon ^y%^^^^i^^^ 
était embarqué avec le corps qui Servait 1781- 
sous ses ordres : elle se dirigeait vers les 
Antilles. Le marquis de Bouille n'avait pas 
attendu ce secours pour faire de nouvelles 
conquêtes. De la Martinique il ne cessait 
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d'ol)server quelles possessions les Anglais ^ 
menacés sur tant de points y laissaient à dé-r 
couvert ou ^iblement protégées. Rien ne 
lui avait paru plus noble y plus conforme à 
une généreuse politique, que de reprendre 
sur les Anglais les colonies hollandaises. 
Trois frégates, quelques petits bàtimens , et 
deux mille hommes de troupes^ luipermi-. 
rent de réaliser ce projet dans l'absence de 
l'escadre anglaise. U se porta d'abord sur 
File de Saint-Eustache, belle colonie que les 
rapines de l'amiral Rodney avaient plus ra- 
vagée que n'auraient fait les ouragans les 
plus désastreux de ces contrées. La négli- 
gence de la garnison anglaise fut telle , que 
le marquis de BouîUé put s'approcher sans 
obstacle de la forteresse : c'étaient des Irlanr 
dais qui ouvraient la marche^ L'uniforme 
rouge qu'ils portaient trompa les Anglais , 
qui crurent recevoir un renfort de leurs 
compatriotes, et s'approchèrent d'eux avec 
tous les lignes de la confiance et de la joie : 
un feu très-vif les avertit trop tard de leur 
méprise. Le gouverneur Kokburn fut fait 
prisonnier dès le premier choc. Les Anglais 
regagnent en désordre la forteresse; mais 
les troupes du marquis de Bouille les serrent 
de si près ; qu'ils n'ont pas même le temps 
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de baisser le pont-levis : on entre avec eux 
dans le fort. Confus > épouvantés , ils posent 
les armes : File entière est soumise. On y 
trouve le reste des dépouilles que Rodney 
n'avait point encore fait embarquer ; elles 
ne deviennent point le butin des vainqueurs : 
tout est restitué aux Hollandais, Le lende- 
main o les îles voisines, de Saba et de Saint- 
Martin , se soumettent au marquis de Bouille. 
En deux mois le comte de Rersaint a re- „^"'»n55*' 
conquis les colonies hollandaises de Démé-^*^';^^'**p*J; 
rari , d'Essequebo et de Surinam. C'était un;^^^»;:^; '" 
glorieux moment pour les Français , que ce- 
lui où toute la vivacité de leurs efforts , et 
toute l'habileté de leurs combinaisons , 
étaient employées au secours des faibles. 
C'était en même temps une époque bizarre , 
que celle oii le roi de France prodiguait ses 
trésors pour mériter les bénédictions^ de 
deux républiques. 

Cependant il feUait porter aux Anglais Prisecienie 
des coups qui leur tussent plus sensibles. Le phe. 
comte de Grasse , après avoir pris un peu 
de repos à la Martinique, se présenta, le 1 1 
janvier 1782, devant Saint - Christopl^ , 
avec trente -deux vaisseaux de ligne. Le , 

corps de troupes qu'il amenait , joint à ce- 
lui du marquis de Bomllé , s'élevait à six . 
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mille hommes* Une forteresse renommée , 
Brlmdtomehill^ exigeait un siëge régulier. 
On Fentre^it avec confiance ^ parce qu'on 
croyait n avoir rien a craindre de Tescadre 
anglaise : elle était inférieure de diit vais*- 
^aux à celle du comte de Grasse. L'amiral 
Hood/qui en avait pris le commandement > 
parut pourtant vouloir affronter ces forces 
supérieures. Aussitôt que le comte de Grasse 
Tapercoit, il fait lever les ancres. L'amiral 
anglais feint d'abord d'accepter la bataille ; 
il se retire ensuite^ et voit avec plaisir l'es- 
cadre française s'éloigner de plus en plus de 
rtle assiégée. Par une habile manoeuvre que 
secondent le» vents et Textréme agilité de 
ses vaisseaux, il évite la ligne française, et, 
se glissant diimère elle, arrive au même 
mouillage que le comte de Grasse venait d'a- 
bandonner« Honteux de la surprise qui lui 
a été faite , le comte de Grasse attaque enfin 
la flotte anglaise , dont tous les vaisseaux 
embofisés ne pouvaient plus manœuvrer. 11 
est repoussé deux fois > et n'ose ou ne sait 
pas User du moyen par lequel l'Anglais EU 
pbinston , monlé sur une escadre russe , brù^ 
la en 1770, la flotte turque d^ns le port de 
Tschesmé. Nous ne verrons que trop tôt quel- 
les fivent , pour notre marine , les suites de 



k douUe faute d^ l'amiral de Grasse et du 
mépris qiie les officiers de son escadre con- 
çurent pour ses talens* Nous avons encore 
quelques faits glorieux à raconta. Le mar^ 
quis de Bouille , qui se vit privé du secours 
de Tescadre française , x^'^n continua pas avec 
moins d ardeur le siège de la forteresse. H 
vint à la rencontre de treize cents soldats 
que Hood avait débarqués pour la secourir, 
les battit ^ et leur fit regagner précipitam" 
ment leurs vaisseaux. Brimstomehill Capi^ 
tula, et l'amiral Hood abandonna les rivages 
d'une lie que son habileté n'avait pu conser- 
ver à l'Angleterre, Peu de jours après l'île 
de Montferrat se rendit au comte de Barras- 
Les Espagnols paraissaient enfin avoir reçu 
des Français l'exemple de l'audace > et mê- 
me de la vigilance; ils attaquèrent la Flo^ 
ride 9 qu'ils avaient , dans le siècle dernier^ 
tenté de reprendre sur les Anglais par des 
combats acharnés , et même par des crimes. 
En se délivrant d'un sujet d'alarmes pour 
leurs immenses colonies^ ils délivraient 
égaleneieat les États-*Unis 'd'un voisinage dan- 
gereux. La ville de Pensacola soutint un 
siège assea long : sa soumission décida celle 
de la Floride occidentale. On la dut à l'acti- 
vité de l'amiral Solano. 
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Conquête de Un autFC succès augmenta l'orgueil et le.4 

ItledeMinor- _ *-' . _ *i 



|ue et du fort espérances des Espagnols : ce fut la prise de 
par le duc de YQç jg Minorque , que les Anglais s étaient 
1781 fait fcéder de nouveau par le traité de 1765- 
Les Français concoururent avec les Espagnols 
à cette conquête importante , et ce fat dans 
toute cette guerre la seule occasion où le mé- 
lange de ces deux milices , d'un caractère si 
diflFérent , produisit , ou plutôt n'empêcha 
point un succès. Pour commencer cette ex- 
pédition, une flotte de dix-huit vaisseaux 
était sortie du port de Brest , sous le com- 
mandement du comte de Guichen. II avait 
avec lui deux marins chers au commerce 
français , dont ils avaient été les intrépides 
protecteurs , Beausset et Lamothe-Piquet. Les 
Anglais ne purent empêcher cette escadre 
de se joindre , dans le port de Cadix , à trente . 
Vaisseaux espagnols que commandait don 
Louis de Cordova. Cet armement chassa tout 
devant lui dans la Méditerranée. Dix mille 
Espagnol» et quatre mille Français débar- 
quèrent successivement dans l'île de Mi- 
norque : ils avaient pour chef le duc de 
Crillon , militaire plein de bravoure et de ta- 
lent, qui , fatigué d'avoir été subordonné à 
de mauvais généraux dans la guerre de sept 
ans, avait passé au service de l'Espagne. 



L'Ile de Minorque fut conquise en quelques 
jours , à l'exception du fort Saint-Philippe. 
Depuis les derniers travaux que les Anglais 
y avaient faits , on le considérait comme 
une des premières citadelles du monde. Il 
était défendu par quatre régunens anglais 
sous les ordres du gouverneur Murrai. Celui- 
ci fit connaître quelle serait sa résistance 
par la réponse noble qu'il fit à la première 
sommation du général espagnol. Lorsqu^un 
de vos vailUtns ancêtres , écrivit-il an duc 
de Grillon , fut sommé par son roi cT assas- 
siner le duc de GiUse , il répondit : L'hon- 
neui^ me le défend. J'oppose les mêmes paro- 
les à vos propositions : Thonneur me défend 
de les accepter. Le siège du fort Saint-Phi- 
lippe fut conduit d'une manière qui mérita 
les plus grands éloges des hommes de Fart. 
Le duc de Grillon crut devoir, dans cette cir* 
constance, s'éloigner des procédés ordinai- 
res, et recourir beaucoup plus au corps de 
1 artillerie qu'à celui du génie ; il s'étudiïif 
particulièrement à communiquer aux Es- 
pagnols la témérité brillante qui cherche 
jusqu'aux dangers inutiles : luinnême en don- 
na l'exemple. Il monta le premier au som- 
met d'une tour pour en arracher un drapeau 
anglais, reçut une vive décharge, et fut 
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légèrement blessé. Gomme on blâmait ce 
général d'avoir fait une action de grenadier; 
J'ai voulu , dit-il , rendre mes Espagnols 
tout Français , o/î/i quon ne s^ aperçoive 
plus qu'il jr a ici. deux nations • Murrai^, 
après la plus honoraUb défense , fut réduit 
à capituler le 4 février 1783- Les alliés fu- 
rent émus de pitié et frappés d admiration 
en voyant Tétat déplorable de la garnison 
qui se rendait prisonnière* 
Bauffle Banale I^es Hc^andaîs eurent part aussi à la gloire 
giais et les de ccttc campague de 1781. l^es Anglais 
1781. avaient résolu de leur fermer la Baltique* 
Une escadre de sept vaisseaux ^'aous le com-» 
mandement du. plus vieux et du plus opi« 
niâtre de leurs marins , Hyde-Parker , était 
partie pour remplir ce double objet. Une a$<- 
cadre hollandaise ^ du même nombre de 
vaisseaux, et à laquelle s'était réunie une 
forte frégate américaine , sortit du Texs^l 
vers la fin de juillet, sous les ordres de la- 
mirai Zoutman. Les deux escadres, qui se 
dirigeaient en même temps vers la Baltique, 
se rencontrèrent à peu de distance de Dog^ 
gers--Banck : Tune et lautre montrèrent une 
égale ardeur pour le combat, et s y dispo^ 
sèrent dans un'«i)ence terriUe. Elles s'ap*- 
prochent à une deoûr-portée de fusil : les 
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deux vaisseaux amiraux s'engagent les pre- 
miers ; le Ruyter , monté par l'amiral Zout- 
man^ combat comme s'il était dirigé par 
l'immortel marin dpnt il porte le nom. L'ac- 
tion devient générale et dure quatre heures, 
sans qu'aucun des combattans obtienne un 
avantage signalé. Au moment où^ par un 
dernier effort , ils voulaient décider la vic- 
toire , les deux flottes reculent tout à coup , 
tous les vaisseaux avaient été tellement en- 
dommagés , qu'aucun d'eux ne pouvait plus 
se gouverner ; la mer , qui gronde et bouil- 
lonne, s'interpose entre eux pour les séparer. 
La perte des Anglais dans cette bataille fut 
de quatre cent cinquante homme tués ou 
blessés. Les Hollandais en perdirent cinq 
cents. Ces derniers rentrèrent au Texel , où 
un de leurs vaisseaux coula. Hyde-Parker re- 
gagna l'Angleterre dans un même état de 
détresse. Ses compatriotes donnèrent des 
éloges à sa bravoure ; mais il ne cessa d'ac- 
cuser l'amirauté, qui lui avait donné des i 
forces insuflSsantes. Un pareil début devait 
encourager les Hollandais , et cependant le 
combat de Doggers-Banck fut le dernier où 
1* on put reconnaître une marine autrefois 
si vakitée : ils parurent n'être plus que les 
F. 18 
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spectateurs d une guerre où toutes leurs pos- 
sessions étaient envahies ou meilacées. 

Les evénemens des Indes orientales^ dont 
je tracerai tout à l'heure un tableau rapide, 
devenaient alarmàns pour l'Angleterre. Ce 
n'était plus seulement un chef barbare qui 
menaçait les conquërans> ou plutôt les ty- 
rans des Indes : c'était un Français • un ma- 
rin en qui l'on croyait voir revivre les ta- 
lens de Duquesne et de Tourville , et les 
vues élevées de Labourdonnaie et de Du- 
pleix. Que 1^ guerre eut continué deux an- 
nées seulement avec la vigueur que les al- 
liés avaient déployée dans celle-ci ; qu'ils 
eussent renoncé à J'entreprise ^out à la fois 
gigantesque et frivole du siège de Gibraltar; 
que des nombreux vaisseaux et des trente 
-^ mille hommes ridiculemient employés à l'at- 

taque de ce rocher, ou eût tiré de puissans 
renforts pour les utiles expéditions des deux 
Indes ; enfin , que des vaisseaux français eus- 
sent ramené l'escadre hollandaise dans la 
Baltique, et décidé les puissances du Nord à 
venger leur pavillon, c'en était fait de la 
puissance coloniale de l'Angleterre et de 
toute sa tyrannie maritime. 
deFox^ontre Quatrc ans auparavant le ministère brî- 
'** x^ô"!"^** tannique avait été fortement ébranlé par la 
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Capitulation du général Burgoyne ; tout in^ 
diquait qu'il ne survivrait pas long-temps à 
celle du général Comwallis. Le parti de l'op- 
position accabla les ministres de reproches , 
d'invectives et d'accusations. Le roi venait 
de lurononcer un discours dans lequel ^ en 
exprimant de faibles regrets pour des pertes 
qu'il affectait d'attétiuer, il exprimait encore 
de la sécurité peur l'avenir. Trois orateurs 
s'élevèrent avec force contre l'adresse de 
remerciment : c'étaient Fox, Burke et le 
jeune Pitt, second fils de lord'Chatam. On 
eut dit'que chacun d'eux imitait une qualité 
particulière du talent de ce grand homme : 
Fox, l'énergie de ses pensées et de ses mou- 
vemens : Burïe, la brillante vivacité de ses 
images; et son fils , la lucidité de ses raison- 
nemens. Ce fut Fox qui poussa le plus loin 
la violence de ses attaques. « Je m'attendais , 
» dit*il , à n'entendre d'un souverain chéri 
» que des paroles dignes de son cœur; tout 
M me faisait croire qu'il aurait le courage de 
» confesser une trop longue erreur au mo- 
» ment où le peuple anglais l'expie si cruel-r 
» lement : mais qu'ai-je entendu ? le sjstè- 
» me que nous maudissons depuis dix ans , 
» on lé reproduit encore ! Nos malheurs , on 
f> les nie I nos dangers , on ne veut pas les 



276 LIVRE XVI, RÈGNE DE LOUIS XVI : 

y) voir ! nos affronts , on les supporte avec 
X) une lâcheté flegmatique ! Celui qui , ne 
» connaissant pas le caractère personnel de 
» notre monarque , lui attribuerait ce dis- 
» cours et n y verrait pas l'ouvrage de ses 
I) ministres , le prendrait pour un despote 
» insensible qui se fait une horrible joie de 
» sacrifier la vie et la liberté de ses sujets , 
» et qui se montre encore altéré de ven- 
» geance lorsqu'il ne peut phis espérer la 
» victoire. L'indignation m'emporte, sans 
» doute. Eh ! puis-je la contenir , quand je 
» viens d'entendre un orateur nous accuser 
}) de l'origine et des suites funestes de la 
» gueiTe d'Amérique, nous qui en avons 
» désavoué l'exécrable principe et prédit 
» toutes les conséquences ? Les discours de 
» l'opposition sont à vos yeux une source 
» de calamités : hommes d'État misérables , 
)) ne voyez-vous pas que ces terreurs sont 
}) Taveu de votre ineptie? C'était par vos 
» actes qu'il fallait confondre nos paroles , 
» par vos succès qu'il fallait humilier notre 
» prévoyance , par la gloire et la prospérité 
» de notre nation qu'il fallait étouffer nos 
» chagrins. Vos fautes ont fait la force de 
» tous nos discours que vous avez méprisés. 
1) C'est vous qui , dans cette chambre , avez 
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)) doublé le nombre de nos partisans et de 
)) nos amis , et qui , Sans la nation , l'avez 
» rendii égal à celui de tous les généreux 
)) Anglais. Grâce au ciel, nous avons acquis 
» le droit et la puissance de vous arrêter 
» dans des mesures funestes : nous pouvons 
)) au moins vous empêcher d'envoyer une 
}y troisième armée anglaisé passer sous des 
» fourches caudines; nous pouvons plus, et 
» la pitié ne nous empêchera point de rem- 
» plir ce devoir ; nous devons vous pour- 
» suivre jusque devant le tribunal de la 
)) justice , et vouer de grands coupables à 
» l'échafaud. » 

Les ministres n'obtinrent, dans cette oc- no 
casion, qu'une faible majorité; elle décrut ""^îàrs 
encore dans les débats qui suivirent. Lord ^^^^* 
Germaine , chargé du département des co- 
lonies , et lord Sandwich , qui présidait 
l'amirauté, forent menacés d'être mis en ac- 
cusation. Une discussion très-vive était en- 
gagée , lorsque lord North , en entrant ^ dit , 
avec son flegme accoutumé : Cette discus-^ 
sion fait perdre à la chambre un temps pré^ 
cieux : sa majesté soient d'accepter la dé- 
mission de chacun de ses ministres. Le roi 
Georges fut alors obligé de subir la loi d'un 
parti qui voulai-t faire dominer les principes 



Il veau mi. 
nislère. 
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les plus sévères du wighisme. Le veittieus 
marquis de Rockingham &t mis à la tête du 
ministère ; Fox , le duc de Richemond et 
lord Shelburne furent nommés secrétaires 
d'État. L'amiral Keppel pi^sida l'amirauté. 
Burke et le colpnel Barré eurent des emploia 
împortans. Le jeune Pitt , assez sûr de son 
génie pour ne vouloir pas s'essayer dans un 
rôle secondaire , couvrit du voile de la mo-^ 
destie un refus ambitieux. Le trjxunpbe com- 
plet du wighisme fut attesté par des actes h|i- 
milians pour la couronne. Le parlemeiit 
cassa tout ce qu'il avait &it lui-même con- 
cernant l'élection si long-temps contestée 
de Wilkes. On crut être arrivé au moment 
où se réaliserait l'importante motion que 
Pitt avait faîte pour la réforme des élections 
parlementaires. Un respect raisonné pour 
des abus anciens , et peut-^tre nécessaires , 
sauva l'Angleterre de ces crises , de ces ca- 
lamités dans lesquelles on tombe souvent en 
cherchant la perfection d'un système poli- 
tique. 
Beuvoide Les succès de la campacrne de 1 781 ne 



lîccker. 



Mai produisirent pas en France l'allégresse qu'ils 
devaient exciter ; et la prise d'Yorck-Town 9 
le plus beau fait d'armes de la guerre , fut 
moins célébrée que ne l'avait été la con«t 
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quête de la Grenade. Après quatre ans on 
sentait tout le fardeau de la guerre : celui 
qui en avait su dissimuler aux Français les 
énormes dépenses , Necker , n'était plus en 
place; il avait succombé k toutes les inimi- 
tiés , à tous l'es reproches qu'avait excités 
son orgueilleux Compte rendu; et le roi de 
France avait cru montrer , en l'éloignant , 
qu'il ne se laisserait point assimiler à un roi 
d'Angleterre. La disgrâce de Necker était 
considérée comme une calamité publique^ 
La noblesse avait presque décerné un triom- 
phe an duc de Choiseul , lorsqu'il fut exilé 
par Louis XV ; les regrets causés par le dé- 
part de Necker ne se manifestèrent point 
avec le même éclat, mais ils furent plus pro- 
fonds et plus généralement sentis. Il y eut 
d'abord dans tout le royaume un silence lu- 
gubre : commerçans, capitalistes, hommes 
dé loi , propriétaires aisés , toutes ces classes 
enfin dont se composait le tiers état , mon- 
traient l'excès dé la consternation. Le tiers 
état , si long-temps dédaigné , croissait en 
force , et par les progrès de la civilisation , 
et par ceux de la philosophie. Turgot avait ' 
voulu en être le bienfaiteur ; Necker en avait 
été le courtisan. Le peuple préférait celui 
qui avait pris le plus de soins pour lui plaire , 
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et qui avait le plus frappé son imagination 
par des ressources dont il semblait emporter 
le s^ecret. En regrettant Necler , on pleurait 
sur le roi ; et le peuple, qui aimait Louis XVI, 
disait hautement : On a trompé notre bon 
roi; on Je trompera toujours : que va-t-il de' 
venir ? 

Des observateurs plus sévères, et que 
leurs emplois mettaient à portée de suivre 
de plus près les mouvemens de la cour , re- 
gardaient la disgrâce de Necker comme une 
nouvelle et fatale révélation sur le carac- 
tère du roi. Us ne doutaient pas que Necker 
ne l'eut informé avec scrupule de tous ses 
plans , et qu'ils n'eussent reçu l'assentiment 
du monarque, « Tel est donc , disaient-ils , 
)) l'effet de la faiblesse , qu'elle peut faire ou- 
j) blîer à un roi , naturellement probe et 
» sincère , la honte d'être infidèle à des pro- 
» messes ou positives , ou répétées cent fois 
» d'une manière indirecte. Craignons que 
» Louis XVI n'abandonne un jour ses droits y 
» son autorité , son trône , avec la même 
» facilité qu'il sacrifie ses ministres. » 
Naisîanced'uQ JLa tristcsse quc répandit dans le peuple le 
1781. renvoi de Necler fut si profonde , que les 
fêtes occasionées par la naissance d'un dau- 
phin ne la dissipèrent pas complètement* 
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La reine était accouchée de ce prince le 2 2 
octobre lySi, De nouveaux impôts prolon- 
gèrent le chagrin du peuple , et parurent jus- 
tifier ses tristes pressentimens. Les fonctions 
de contrôleur général des finances avaient 
été rétablies pour Joly de Fleury , qui n'a- 
vait aucune renommée conjime administra- 
teur. Forcé de recourir à de nouveaux em- 
prunts que la diminution du crédit rendait 
plus difficiles , il leur donna pour hypothè- 
que un troisième vingtième , auquel on 
ajouta de nouveaux sous pour livre , et Une ' 

augmentation de droits sur les entrées de 
Paris. Les parlemens, favorables à un con- 
trôleur géiléral qui portait un nom cher à la 
magistrature , ne firent que de faibles repré- 
sentations contre les emprunts et contre les 
impôts que nécessitait une guerre dont on 
pouvait enfin espérer d'utiles et de glorieux 
résultats. 

Le conseil du roi parût changer de face par Mort^n«»«*« 

i O JT de Maurepas 

la mort du comte de Maurepas. Ce minis-*'^'^^'^"[8«*- 
tre , qui profana par la futilité de ses goûts 
la dignité de la vieillesse y et qui trahit par 
son égoïsme la confiance» du jeune monar- 
que dont il aurait du affermir le règne et le 
caractère , expira le 2 1 novembre 1 7 8 1 . La 
France avait fait^ au mois de mars de la 
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même année , une perte déplorable , celle 
de Turgof : il mourut à l'âge de quarante- 
neuf ans , d'im accès de goutte , maladie 
qui avait frappé la plupart de ses parens à 
un âge peu avancé* fl avait porté dans sa 
retraite l'activité d'un esprit vaste et d*une 
âme bienveillante; il développait chaque 
jour ses projets avec la certitude que le roi 
serait bientôt forcé d'y cherdier le salut de 
seg financés et de son 'autorité, mais aussi 
avec la crainte qu'il ne Vy cherchât trop 
tard. Ce genre d'alarmes troublait seul 
les paisibles jouissances qu'il trouvait dans 
la culture des lettres , et dans le commerce 
d'amis qui aimaient et qui honoraient cha- 
que jour davantage ce ministre disgracié. 
Le ciel privait l'infortuné Louis XVI d'un 
guide sage et ferme qu'il eût pu retrouver 
aux diflFérentes époques de ses dangers , et 
dont le secours lui eut été particulièrement 
utile, et même nécessaire, dans l'année 1787, 
au moment où l'on voulut appliquer à la 
fois tous ses principes. Turgot eût-il triom- 
phé et de la faiblesse du rtionarque , et de 
l'agitation du peuple , et dés intrigues de la 
cour , et dé la fatale résistance des grands ? 
voilà ce qu'on ne peut affirmer ; mais ce 
dont personne ne doute, c'est quHl eût 



SU mourir comme son ami Malesherbes. 
Louis XIY y après la mort du cardinal Mà« 
zarin , avait annoncé et tenu la résolution 
de régner seul. Louis XV , après la mort 
du cardinal de Fleuiy ^ fit la même pro« 
messe , et l'oublia au bout de quelques jours* 
Louis XVI , quand il eût perdu soii faible 
guide , crut de bonne foi pouvoir se passer 
à jamais d'un ministre principal. II annon- 
çait qu'on ne verrait pas sous, son règne une 
autorité telle que celle du duc de Choiseul • 
Cependant il donna au comte de Vergennes 
le titre de chef du conseil des finances : c'é- 
tait lui conférer une sorte de suprématie sur 
les* autres ministres. Il est vrai que le roi sa 
réservait de s'occuper spécialement des fi- 
nances^ et en conférait avec tous les mi- 
nistres d'État : leurs comptes furent soumis 
à JïtL examen très-rigoureux. Le marquis de 
Ségur et le marquis de Castries , fiers de l'in- 
tégrité et même du succès de leur admiuis- 
tration ^ s'offensèrent bientôt d'un esprit de 
recherche qu'on poussait envers eux jusqu'à 
la dureté et l'injustice. Quelquefois ils refit- 
saient de venir au conseil où ilsétàiâatman* 
dés y ou bien ils y montraient, un chagrin 
profond qui blessait et désolût le* roi. La 
reine se déclarait oontre U Gomité , le comta 
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de Vergennes , et le contrôleur général Joljr 
de Feury , qui paraissait être le protégé de 
ce ministre. Louis , importuné des révéla^ 
tîons qu'un pareil travail lui donnait sur les 
finances 9 et des tracasseries qu'il faisait naî- 
tre, y renonça , et Joly de Feury fut promp- 
tement sacrifié à l'espoir de ramener la paix 
dans le conseil. 

Cet état de désunion entre les ministres , 
et ce défaut d'une action centrale , contri- 
buèrent aux mauvais succès de la campagne 
de 1 782 ; il faut en offrir le triste tableau. 

La France et l'Espagne avaient tout dis- 
posé pour la conquête de la Jamaïque. Le 
comte de Grasse, avec une escadre de trente- 
trois vaisseaux de ligne , était parti du Fort- 
Baiaiiie na- Royal dc la Martinique pour aller chercher 

valo perdue •' , . • 

par 4e« Fran- l'egcadrc cspagnole àSaint-Dominguc. Ilavait 

çais. ^ ^ ^ . 

i2avrii ^ bord une armée bien suffisante pour jeter 
la terreur dans la Jamaïque , et il allait au- 
devant de seize mille soldats espagnols; 
un tel renfort n'eût plus laissé de doute sur 
le succès de l'expédition. Rodney, qui était 
revenu d'Angleterre , croisait dahs le canal 
de Sainte-Lucie , avec une escadre de trente- 
cinq vaisseaux, pour empêcher cette jonc- 
tion. Il rencontra, le 9 avril , l'escadre fran- 
çaise, qui' avait dépassé, la Dominique , et qui 
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se développait pour couvrir un nombreux 
convoi. Il résolut de l'attaquer. Un vent frais 
qui s'éleva, seconda son dessein. Les pre- 
miers vaisseaux français qui furent engagé^ 
reçurent, avec une grande intrépidité, le 
choc du Formidable et de deux vaisseaux 
dé 90. Après quelques heures de combat , 
Rodney vit son avant-garde tellement mal- 
traitée , qu'il laissa l'amiral de Grasse conti- 
nuer sa route ; mais il le suivit de fort près. 
Le 1 1 avril , l'escadre française était entre 
la Guadeloupe et les Saintes , dans une situa- 
tion où l'on ne pouvait la forcer au combat. 
Déjà il n'y avait plus d'obstacles à sa jonc- 
tion avec l'escadre espagnole. Un accident, 
peu fait pour déconcerter le comte de Grasse , 
lui fît perdre les avantages de sa position. 
Un de ses vaisseaux, le Zélé y avait abordé , 
vers le soir, la Ville de Paris , et rompu , 
par l'effet de ce choc , ses mâts de beaupré 
et de misaine. Dans cet état déplorable , le 
Zélé tomba sous le vent de l'escadre an- 
glaise. Le 1 2 , au point du jour, le comte 
de Grasse ne vit plus ce vaisseau , et voulut 
le rallier à sa flotte : son armée arrive sur 
les Anglais ; le Zélé se dégage , mais la ba- 
taille devient inévitable. 

Le comte de Grasse conduisait le centre , 
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le marquis de Vaudreuil était à l'ayant'-garde ; 
Farrière^garde était comiiiaadée par le cé^ 
lèbre navigateur de Bougainville *. Les for- 
ces étaient à peu près égales Ae part et d'au** 
tre. Les deux escadres avaient eu , dans le 
combat du 9 ^ deux vaisseaux endommagés , 
qui étaient entrés dans des ports voisins. Le 
comte de Grasse avait mis en sûreté son con- 
voi. Cependant ses vaisseaux restaien^t diar- 
gés de plusieurs milliers de soldats et d'un 
nombreux attirail qui gênaient beaucoup les 
manoeuvres. Â sept heures du matin le com- 
bat s'engage : dans l'horrible mêlée de soixan^ 
te-trois vaisseaux de guerre , tout semblait 
dépendre des deux plus puissantes masses. Le 
Formidable ,deg8,etla ViUe de Paris , <fc 
1 10 ^ pendant une bataille de douze heures, 
lâchèrent quatre-vingts fois leur épouvanta- 
ble bordée. Les marins des deux nations 
montraient autant de justesse que de promp* 
titude dans le service des batteries ; mais 
des deux amiraux, Fun^ Rodnej, quoique 
contrarié par le vent , s^nblait toujours 
prêt à percer la ligne française ; l'autre , qui 
paraissait plus songer à ^n vaisseau qu'à 

* Dans le dix-septième Livrç je parlerai des Voya- 
ges autour du monde de Bougainville y de Gook et de 
Lapejrouse. 
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son escadre^ n'ordonnait point de grandes 
évolutions. Jusqu'à dix heures, les efforts 
de Rodney pour exécuter la manœuvre dé-* 
çisive avaient été inutiles. Le Sceptre et le 
Glorieux avaient soutenu le choc d'une 
grande partie de l'avant -garde anglaise ; 
mais le vent changea , et , passant de l'est au 
sud-est y servit les desseins de Rodney. Â 
l'impétuosité de ses mouvemens, on eut 
dit qu'il commençait seulement la bataille* 
Les vaisseaux français du centre et à^ l'a- 
vant^garde avaient beaucoup souffert : l'ar- 
rière-garde restait un peu en arrière.. Z« 
Glorieux était démâté : quatre vaisseaux an- 
glais viennent l'assaillir ; il cède et se retire : 
la ligne des Français est coupée. Les signaux 
de Rodney sont entendus : tous ses vaisseaux 
viennent , dans un ordre savant , suivre la 
route que leur in4ique le Formidable. Les 
Français vont combattre p^irtiellement et 
salis concert; mais leur courage n'est point 
épuisé. Les Anglais seraient encore loin de 
la victoire , si leur artillerie , en moisson-- 
nant des rangs de soldats inutiles aux ma- 
nœuvres 9 n'augmentait le désordre et le dé- 
sespoir de nos marins. Le Canada , monté 
par Cornwallis , réussit enfin à s'emparer de 
l'Hector ; le César se rend au Centaure , 
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après avoir eu deux capitaines tués. Le Glo- 
riewjc et T Ardent éprouvent le même sort. 
Le Diadème f tout fracassé , s'enfonce. Corn- 
wallis , qAi a commencé la victoire ^ se pré- 
cipite sur la Ville de Paris , que dix heures 
d'un combat acharné paraissent avoir mis 
dans la plus grande détresse. Il en est reçu 
comme si ce vaisseau eût encore conservé 
toutes ses foudres j il insiste : six vaisseaux 
secondent son attaque. Tantôt la Ville de 
Paris se défend seule , tantôt elle reçoit un 
secours momentané du Languedoc ^ de la 
Couronne , du Pluton et du Triomphant ; 
ils sont successivement écartés. Le comte de 
Grasse se défend encore. Le soleil est près 
se coucher ; la nuit peut amener le salut de 
lamiral ; mais Samuel Hood , monté sur le 
Barfleur^ s'approche assez près de la Ville 
de Paris pour emporter soixante hommes 
d'une seule décharge. Le combat continue : 
une seconde décharge du Barjleur foudroie 
la Ville de Paris. Trois hommes seulement , 
y compris l'amiral , sont restés sans blessure ; 
il cède enfin à la fortune / et se rend à Samuel 
Hood. La nuit mit fin au combat. 

Sans cette journée , l'équilibre était tout- 
à-fait rétabli entre la marine de la France 
et celle de l'Angleterre ; sans elle , les ri- 
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vages des deux continens e'taient affranchis 
des dures lois d'un commerce dominateur. 
Il est vrai que la bataille du 13 avril ne 
fut suivie d aucune conquête , ni même d'au- 
cune entreprise des Anglais ; mais leur 
triomphe était d'une importance extrême 
dans l'opinion , parce que les Français n'é- 
taient alors que trop disposés à reconnaître 
la supériorité maritime de leurs ennemis. 
L'effet de dix combats où notre marine les 
avait tenus en échec par l'habileté de ses 
manœuvres , fut ^ sinon perdu ^ du moins 
obscurci. 

Rodney n'avait point rois de vigueur dans 
sa poursuite ; mais la fortune , toujours 
prête à le seconder , lui iSt rencontrer , le 
lendemain , deux vaisseaux et trois frégates 
qui n'avaient point pris part à la bataille : 
il s'en empara. Une seule frégate réussit à 
s'échapper. Bougain ville conduisit à Saint} 
Ëustache une partie de l'escadre battue. Le 
marquis de Vaudreuil conduisit l'autre à 
Saint-Domingue» où était arrivé le convoi, 
désormais inutile pour l'expédition de la 
Jamaïque, à laquelle il fallait renoncer. Les 
Anglais avaient eu, dans la bataille , plus de 
mille hommes tués ou blessés. Les Français 
<n ayàient perdu U'ois oiiUe , sans compter 

r. 19 



39t> UTRE XVI, RÈGNE PE IOV19 ^VI î 

les prisonniers. Quatre cents hommes avaieni 
été tués sur le seul vaisseau la Ville de 
Paris. Le brave capitaine^ Laclochetterie , 
celui cpii , sur la frégate la Belle-Poule , 
avait commencé si glorieusement la guerre, 
fut au nombre des morts , ainsi que cinq 
autres capitaines , d'Escars , Bernard de Ma- 
pîgny.. Saint -Césaire, Dupavillon , et de 
Lavicomté. Les Anglais regrettaient les 
deux capitaines Bojne et Blair. Le vaisseau 
le César brûla durant la nuit qui suivit la 
bataille : le feu y prit par l'imprudence des 
Français prisonniers; leur désespoir était 
tel , qu ils ne firent aucun effort pour l'é- 
teindre. La Ville de Paris avait été en vain 
réparée à la Jamaïque; ce vaisseau coula 
après avoir conduit en Angleterre le mal- 
heureux comte de Grasse. 

Tandis que , dans sa patrie , on dévouait 
i$on nom à l'outrage , et que des chansons 
d'une infâme et odieuse gaieté insultaient à 
sa défaite y il était à Londres l'objet d'une 
admiration et d'un enthousiasme excessifs. 
U fut présenté au roi ; on eut l'inhumanité 
de. lui donner des fêtes. Partout il était salué 
du surnom de Yintrépide Français. Cha- 
cun voulait avoir son portrait. Ces témoi- 
gnages rendus à la valeur d'un çnnemi mal- 
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heureux n'ëtâîetit) de la part: des Anglais, 
xfaVLti moyea dé preloiigei^ k jdfe du triom- 
{^e dont iiS'S^enorgiieillisfiàient. La nation 
frânçdâé le comprit ftînôi , et n*en fut que 
plus irritée contre lamirâl qui n'avait pas 
su faire respecter aux Anglais le deuil pro^ 
Ibnd dans lequel il devait être plongé • 

Le gouvernement anglais devait unfe 
'grande "réparation k Rodney , dont la des- 
titution avait été pron^nèée avant la bataille 
du 12 avril, hè roi lui donna la pairie, et 
le parlement ponrvut à sron soit avec libéra- 
lité. Cependant ^es compatriotes de pkîgâi* 
rtnt de lui , lorsqu'ils appï'ii'ent ^ne le ùhè- 
valier de Lapejrrouse , aveo Un vaisseau el 
deux frégates , avAil impunément dévasté 
un de leurs {dus beaux étàblissemens daiis 
la baie d'Hudèon ; que les j^rançais n avaient 
point été inquiétés dans les Antilles , ni 
iés Américains sur leurs rivages ; et même 
qu'on avait été forcé d'évacuer SaVanah^r 
Les ministres ^ighs f qui dominaient alors 
le roi , pensaient qu'il fallait se hâter de 
tM>nclure la paix aptes une vibtoîre écla-»- 
tante j mais le gouvernement français avait 
encore le salutaire orgueil de différer la 
paix jusqu'à ce que son malheur eût été ré-- 
paré. Le pab'iotisme des différens corps de 
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l'État vînt seconder cette noble rsésolution. 
Les princes , le clergé , les États ^ le com- 
merce , firent des souscriptions pour rem- 
placer les huit vaisseaux qu'on avait perduS 
à la bataille du 12 avril, et surtout /a A^iïfe 
de Paris. On se rappelait avec douleur que 
ce magnifique vaisseau avait été donna au 
roi Louis XV après un grand désastre mari- 
time , et l'on se livrait à de tristes présages : 
ils ne furent que trop confirmés par la fu- 
neste expédition de Gibraltar. 
siég» Cette forteresse , qu'une armée nombreuse 

do GiL.nlt«r. . v . . , , 

1782. et tristement mactive bloquait par terre, 
tandis qu'une escadre de quarante-six vais- 
seaux de ligne espérait fermer aux Anglais 
l'entrée du détroit > avait été ravitaillée , en 
1780, par l'amiral Rodney , et en 178 1 par 
l'amiral Darby. Les ouvrages des assiégeans 
avaient été conduits jusqu'au pied du ro- 
cher ; leurs bombes avaient détruit la ville 
presque entièrement : mais les fortifications, 
n'avaient été nullement atteintes. La cour 
d'Espagne n'en persévérait pas moii^ dlins 
la résolution d'enlever aux Anglais une pos- 
session qui avait été pour eux le prix &cile 
et inespéré d'une surprise* L'honneur na- 
tional demandait à l'Espagne de rentrer dans 
ce fort, comme il avait demandé à la 



France de chassar les Anglais de Calais ^t de' 
Dunkerque ; mais c'était ^ur lôà eôtefe de 
l'Angleterre qu'il fallait reconqué:*ir ' Gi- 
braltar , et Ton avait trop facilem.eiit labati- 
donnë une entreprise qui avait été ^pfdiî- 
vée , non par trois expéditions , mdis par 
trois voyages maritinies mal conduits. 

La prise de Gibraltar était un probletriè 
qui exerçait les meiiiebrs marins , lés offi- 
ciers les plus instruits et les ingénieurs les- 
plus distingués. On vantait parmi ces der- 
niers le chevalier d' Arcon , homme d'une 
âme et d'une imagination ardènîtes. Un- 
projet qu'il avait conçu pour l'attaque de 
Gibraltar était mis au îrang desgraiides- 
découvertes du génies militaire. Avec des 
carcasses de gros navires rasés comme des 
poj&toii^^ recouverts d'un blindage incliné , 
et qu'il <ax)yait > • par une mécanique très- 
compliquée, avoir mises à l'abri des boni- 
bes'èt des boulets, il établissait des batteries 
flottantes qui devaient offrir un front de 
cent cinquante pièces de canon , et battre 
d'assez près la place pour faciliter l'assaut. 
Les hommes les plus habiles avaient àp^ 
plaudi à ce moyen : la cour d'Espagne ré- 
solut de l'employer. Elle confia la direction 
du siège au, duc de. Grillon , célèbre par la 



caiiqmè^ d^ Vîk âé Miberque* Deuxprkieeft 
fç^ç^S:, \e oomte d'Àrtots et; le due da 
Botirboa » vouliireiri pmidre part à vakt ex- 
pédition qui fbait Jearregavds dâ toujte^l'Eu*-. 
rop^t Ua yal^ureux étranger , le prince de 
Ii[ai9smi q^i se fais<ait une patrie parloi^t aii 
il espérait trcmver des périk et de la giocre ^ 
1^ pï^é^epta w c^mp.de Saint-^Rodi. Là ^. les 
deux p^tion^ «Wée9 rivalisaiient de liutey 
Qn attendant ICocc^ion de riyaliaer.de brar^ 
lîoure^ Jamais une expédition guerrière nc^ 
s'était présentée sous, nu aspect plus.]sédui- 
i^nt ni plus cofnmodé. Dès tentes sorafH* 
1Mçu0€^ pour les offiâecs ^ d^él^àntçs hs(ca^ 
^es pour les soldats ^ de petits jardins dont 
elles éta^cmt entourées , des tables splendi** 
dément .servies I des jeux de touibe espèce/ 
df» concerts et deë .danses ^ auraient-iEftili 4D«h 
Hi<^ qu'il s'a§Î96ait dasiég^le pfais dîl^Ile 
et d'une . ei^tit^pr^e- vâradment gigantesque y 
9i l'intrépidb gau'iiCÉneu^ ôfi hu pèace ^ EUi^y 
ne Vavait de feiooKpsjea teaipsf appelé aux 
a^ûégleans , par : des: sorties :heinreu]pegf.^ Ëoia 
de kii saYoir maui/^u» gré dje troubler ainsi 
leurs plaisirs, ils. Élisaient offirîr di^einses 
sortes de i^raickissemens au gou^emeuf 
d'ilflte garmsoa qu'on croyait affiamde ; et 
celui-ci ^ pour, dîssinuiler sa idélresi;^ ; en 



■ « 

faisait offrir à son tour. Au hiilîeu de ces 
traîte de courtoisie militaire, et de cefe 
divertîssemens , tfè sourds élémens dé diè^ 
corde fermentaient parmi les assiégeans. Le 
duc de Grillon n'approuvait point le plan 
des batteries flottantes ; les officiers et le^ 
soldats espagnols en auguraient encore plus 
mal. Cependant le ministre principal de 
cette monarchie , le comte de Florida 
Blanca , exigea que Ton fit un prompt usage 
des batteries flottantes > parce que , impa- 
tient de la paix , il croyait l'obtenir à des 
conditions honorables , si lek Angkià per- 
daient l'espoir de conserver Gibraltar *• Ce 

* On lit sur ce fait des détails int^ressans dans les 
Mémoires peu connus du duc de Grillon ; ils montrent la 
prévoyance et ia loyauté àe ce militaire. Il venait de 
faire beaucoup de représentations aii comte de f'iorida 
Blanca contre le projet du chevalier d'Arçon, et il réfu- 
sait d'être chargé du siégé. « Ce ministre y. ést-il dit dans 
» ces Mémoires , eut rair de pepser un momen*t y, et dît 
» 2i M. de Crillon : Laissez-moi pâsster un instant dans 
» mon cabinet , et restez ici. tl ne tarda pas à revenir j et 
» dit alors à M. de Grillon i Taï gonnu votre sagesse , et . 
» surtout votre discrétion , votre conduite dans U conquête 
» deMahon ; ainsi je vais vous parler avec confiance. Nous 
» sommes en mesure de faire la paix , et c'est la prise df 
M Gibraltar qui doit en décider les conditions. Taute 
» rEoropé a les jeux, ouverts sur le projet de M. d'Ar« 
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fat , dit-on, à regret, que le chevalier d'Ar^ 
çon vit faire une épreuve précipitée de ma- 
chines dont il n'avait pas encore perfec- 
tionné la construction. Le moyen qu'il avait 

M çon, et le regarde comme assure : la Fraoce n'en 
» doute point, et oous savons (par toutes les nouvelles 
» d'Angleterre ) que les Anglais sont si prévenus sur le 
» succès de cette entreprise , quM y a toute apparence 
» que le gouverneur de Gibraltar, homme de mërite, 
» et aussi sage qu'il est brave , ne voudra pas s*obsliner 
» ou parti hasardeux , de se laisser emporter d'assaut , 
» dès qu'il verra sa place ouverte , ou du moins, après 
» avoir'recoBilu la possibilité de le donner; vous serec 
n d'aijleurs toujours le m^ilre d'en retarder le moment. 
M Alors vous nous enverrez un courrier pour demander 
M au roi ses derniers ordres, çn insérant dans votre 
H lettre vos réflexions sur celte entreprise : voilà ce qiii 
w dépendra de vous r et pendant que , pour son exécii- 
M tion , vous ferez tramer vos préparatifs , nous aurons 
)i le tençips de pousser nos négociations sans vous com-^ 
» promettre , ni l'armée du roi. ^ 

n M^e Grillon fit à son tour un moniént de réflexion 

■ • ■ 

» sur les dernières paroles du ministre , et lui dit : Mon- 
» sieur , on connaît votre amitié pour moi , et les bontés 
w du roi : cette justification paraîtrait suspecte. Ainsi je 
» vais vous faire une proposition d'après laquelle j'ac- 
n cepterai le projet , et vous donne ma parole que , 
» jusqu'à son exécution, faite ou manquée , j'aurai l'air 
» de l'adopter comme sll, était de moi., puisque, vous me 
M faites l'honneur de croire que mon faible suirra|;;e 
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imaginé pour les mettre à l'abri des boulets 
rouges par une circulation d'eau perpétuelle 
et de trous qiii se correspondaient , n'était 
point encore assuré. 

Le i Sseptenabre ^ à sept heures du matin , aes "blûerS 
dix batteries flottantes furept lancées d' Al- ^''""82. 
gésiras : trois s'apprqchèi^nt fort près '.de la 
place. Le prince de Nas^u eïx montait une. 
Jusqu'à trois heures de l'après-midi , elles 
eurent un succès qui paraissait confiiîmer 
.toutes les espérances de leur inventeur. Ce 

n pourra y ajouter quelque force ; je vou( promets même 
>» d'employer de ]a meilleure foi (dont je me flatte, que 
» vous êtes assure de ma part) tous les moyens possibles 
» qui me seront indiques par M. d'Arçon pour Ja re'us- 
» site dé son projet ; j'y mettrai la pliîs grande activité, 
» mais MSLns y faire rien de mon chef que ce qu'il me 
n pfe^scriiaiyiW soumettant en cela absolument à ses 
^\i^Tè^^^ aux ec^dition»' expresses -qu'en partant pftUT 
>» <^ibrajtar je Jaissçrai .dans les mains d^ûpe femme de^ 
>> mes amies , que vQus connaissez et estimez,, qui est 
>> niadamc| dç Marçq , un^ déclaration authentique 
» contré lé projet de M. d'Arçon. Madame de Marco 
» ignorera le contenu dîi paquet, que je lui donnerai 
» comme un témoignage de confiance *en elle ,*sur l'exé- 
«'ci^tipn de: mes derniècea volontés. Ce paquet ne pourra 
» .être ouvert Wau moment où elle, recevra- un cour** 
» rier de moi ou d^ mon fils. » Cette propo&iOoD> fut 
acceptée. , ^ . 



••» 



nouveau genre d'attaqae était 9è<^dndé |^ 
le feu des batteries da Camp de Saiiit-Roch. 
Les Anglais montraient de rbësitation et de 
l'étonnement. Les fortifications de la place ^ 
et surtout le^ murs du vieux m6Ie , étaient 
Tivement attaqués. Les boulets , les bombes , 
et même lès boulets rouges , n'ataient pro- 
duit aucun efet sur les batteries flottanf es. 
L'alarme commença quand on rit deux de 
ces batteries fomer et s'embraser. De petite 
bÂtimens et des nageurs accoururent pour 
éteindre la flamme ; mais^ pendant qu'on était 
oc^pé de ces soins , les batteries ralentis- 
saient leur feu : celui des assiégés redoublait^ 
ils lançaient contre elles des cïialoupes ca- 
nonnières qui les prenaient de flanc. Les 
boulets rouges déconcertaient les efforts 
des travailleurs. La- valeur héroïque et la 
présence d esprit du prince de Nassau* ^ àû 
chevalier d^Arçon et d'un brave Espagnol , 
Moi'eno, retardaient le désastre général; 
mais la liuit rendit plus affreux le dévelop- 
pement de ce vaste incendie. Les bombes et 
les boulets ne cessaient de pleuvoir de l'inexp 
puj^nable rocher ; l'obscurité ne permettait 
plus ces secours empressés' ^^î avaient ar- 
rêté le feu. Les Espagnols mirent le feu à 
plusieurs des batteries que les boulets rouges 



ayâient épargaë^s, èoit pàv vtrt tùQnvement 
de rage j soit fMtr k Ctiinte^ (fÉé'éHe» ne f om-^ 
hasscnt âo ]K>utoii^dé& Anglais. De malheur 
reux soldats^ poàf ëdbapper à t'incendie , se 
jetaient dams la mer, et ^ désespérant d'af tein^ « 
dre le vivàge , rerenaieht s^accîroeha* aux 
Ixattimes iiÉvémes qu^fe voyaient brulér. P)a« 
sieurs otkcietê ftançsà^ , et pai^ticùlièrement • 

MM. de RouJ9îgna<c et de G^àye > s'expo- 
sèrent aux plus grâi^ dangeï'^ -poi^r sauver 
leors compagnons, i/ kti^aàilé qae les vain- 
queurs déplëyèi^erit adoucit un peu ITior- 
Pèijtr èe « oëfte atiit - tetrlble . 0n Anglais , 
^tit il nô fâtrt pas que la postérité oublie 
le notait, le capitaine Gtrrtis^ raioniestir une 
chaloupe canonifiiè^e , brava plus de dan- 
^i:^ pour sauVê^'to^ victimes de ce désastre, 
<Ju'iln'en àvak-dotâm dans le combat même : 
quatre cents bdmme»4ui durent la vie. Plus 

* 

de qinnze c^Brts^Fmticôîs' oi* Espagnols pé- 
'*iMnt. U'aé Jétilé àéèr dix batteries flottantes 
nefti^ poin% h^Ué;* mais elle se i^endit aux 
•AÂglaisi ir- ' ^ - • 

■ On ioge • de ià donstemation et dc' foutes , î^*!; "'';' 

J o ^ ^ ^ ^ taille Giliral- 

k^ dîscorâes^^^ régnaient pariai les alliés ^- 
'après celte £|lale eiipédilion. Les nlarins es^ 
pagnoîs ^t fiançais ne s^entendadent pic* 
sur mcmk - pomt. Quelque invra^^^emblabte 



qu'il fût que l'amiral Hpwet pkt, avec treâte^ 
trois vaisseaux de Ug^e^ fy^c& le détroit 
et seqourit Gibraltar, en f^résenee d'une 
escadre de quarante-^ix. Taisseaux^ parmi 

.lesquels on en comptait cinq de no ca« 
nons^ et le plus beau vaisseau qu'on eùt^n- 
core vu , la Trinité^ arnié de 1 3o canoi]^ et 
construit en cèdre ^ le découragement gé« 

- néral .rendait tout possiblç. L'eaCadre an- 
glaise ^qui ay^itfait vôi^jp de Plymonth le 1 1 
septembre^, éta|t ^ le 9 octobre , à la heuttïur 
du cap Saint-VixiÇLei^t.. Don Louis 4e Cor- 
dova voulait all^r à ^' r^nc^ntrfai., loif^qii'uii 
furieux coup de vent tQurmeçitaiSa. flotte 

ë. 

pendant la nuit. Pluâieui^ vaisseaux . roni- 

• pirent leurs câbles ; que^ûe^runs , en s'al)pi> 

dant^ reçurent les pl»s ge^^dsdomo^L^ges : 1^ 

vent en chassa d autres daiiis^aiftléditerraiiée» 

• 

Le lendemain , uti vent dur ^\;d*ouest perinit 
aux Anglais l'entrée du détfortîPA^;i>0iafVellc 
variation du vent les fit entrer à pleiijesT.gijljBS 
dans la Ijaie de Rosa ,: çt,Giferàltar fut ravir 
taillé une troisième fois. Un seul espoiv restait 
aux alliés après ce nouvel.affront ; c'était de 
s'en veqg^r paç une victoire navale. Quoique 
onze vaisseaux 9 la plupart espagnols ^ eusr 
sent été jetés par la tempête Ji une distance 
qui ne leUr permettait plus de prçndre part 



siaUR^ CASTRIES^ T£R68NKCS; etCi SOX 

à l'actiou ^ les marins français voulurent en-» 
gager le combat. Lamothe-Piquet, qui com- 
mandait une division^ arriva précipitam-* 
ment sur l'escadre anglaise. Howe soutint 
avec vigueur le choc impétueux des Fran- 
çais ; mais^ comme il avait rempli l'objet de 
son expédition y il ne songea qu'à se retirer 
en bon ordre , et il j parvint. Dès ce moment^ 
l'amiral Howe fut reconnu par les Anglais 
pour leur plus grand homme de mer. 

Cependant le siège de Gibraltar fut con- 
tinué sur un plan nouveau ^ que l'imagina^ 
tion vive et féconde du chevalier d'Arcon 
avait conçu. Le duc de Grillon était parvenu 
à faire brèche dans le rocher. A la faveur 
d'une seule nuit , il fit construire une mu- 
raille d'où l'on bravait le feu des assiégés. 
Les militaires les plus instruits peuvent seuls 
prononcer sur les résultats qu'on devait at- 
tendre de ce nouveau plan d'attaque. La 
paix arrêta les travaux difficiles du siège de 
Gibraltar. 

Puisque nous sommes arrivés à la conclu- 
sion de cette guerre maritime ^ nous ne nous 
arrêterons pas long-temps à rendre compte 
des opérations militaires dans les Indes orien- 
tales. Les événèmens de cette contrée n'ont 
points comme ceux de l'Amérique, de liai- 
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sonmtime avec ledéveloppementdesinœttrÉ 
nationale^y but principal de cette histoire. 
D'ailleurs ^ les Français nj figurèrent que 
fi>rt tard^ et leurs derniers exploits forent 
inutiles y parce qu'ils étaient postérieurs ii la 
isignature des préliminaires de paix. De quel 
intérêt serait-il de suivre avec détail les ac- 
tions militaires d'Hyder-Ali et de son Sis 
Tippoo-Saïb 7 Des combats où quelques 
centaines d'Européens I moins animés par la 
gloire que par l'avarice^ guident des milliers 
de cipajes^ offrent des tableaux froids et 
con&s» C'est aux annales anglaises à les re-^ 
tracer^ puisqu'une grande partie de la puis* 
sance de cette nation est fondée sur des 
combats de celte nature. 
Affaires de Dès l'aunéc 1778^ et même avant quela 
toat le cours gucrrc maritime eut commence en Europe , 

de cette guer* ? ^^ . i ' i 

re. la France, avait perdu presque toutes les 

possessions qui lui restaient sur la côte du 
Corômandel; elles avaient été prises suc-- 
cessivement à la suite d'un engagement mar 
ritime où le chef d'escadne français Tronjoli 
fut battu et forcé de se retirer à l'Ile-de- 
France. Hyder-Àli avait eu la générosité 
de marcher au secours de Pondichéry , as* 
siégé par les Anglais^ Ses efforts ne purent 
que retarder la prise de cette ville. Le gou- 



yerneur Bellecombe capitula le 17 octo- 
bre 1778 p après quarante jours de tranchée 
ouverte. Hyder-Âli, sana allies^ continua 
d'incjuiéter les Anglais. Il employa trois ans 
^ soumettre une partie du Garnate* Au mois 
de septembre 1781^1! assiégeait Ârcate^ capi« 
taie de cette province. Quelques artilleurs 
français qu'il avait dans son armée ^ lui firent 
remporter une victoire complète sur l'armée 
anglaise qui s'approchait pour £sdre lever 
le siège. Des renforts fournis par le gouver<« 
laeur du Bengale , Hastings^ et des troupes 
nouvelles qu'aune flotte anglaise avait con** 
duitçs dans les ports de la presqu'île , eurent 
bientôt réparé cette défaite : Hydçr-Ali 
fut battu à son tour. Dans cette même an- 
^ée 1781^ les Anglais attaquèrent, avec autant 
de vigueur que de succès , plusieurs posses- 
sions des Hollandais dans l'Inde. Ces colo* 
nies^ restes encore magnifiques d'une puis-* 
9ance qui avait coûté à ces républicains tant 
d'efforts, de patience et de courage , étaient, 
pour la plupart , bien fortifiées, et furent mal 
défendues. La forteresse de Negapatnam, 
sur la côte du Coromandel , fut livrée aux 
Anglais, si ce n est par la trahison, au moins 
par la lâcheté du gouverneur. La conquête 
de la baie de Trinquemale et d une partis 
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de Tile de Ceylan fut encore moins disputée. 
Enfîn^ les Hollandais perdirent leurs établis- 
semens sur la côte occidentale de Sumatra. 
Dans leur desespoir et leur humiliation^ ils 
avaient imploré la France. Ce gouvernement, 
qui s'était montré insensible à la perte de ses 
comptoirs sur la côte du Coromandel, et 
qui, depuis la guerre, n'avait envoyé aux 
Indes qu'un seul vaisseau , le Protée , dont 
les Anglais s'emparèrent , fiit ému de la si- 
tuation de ses alliés. Une escadre de onze 
vaisseaux de ligne , comi^andée par le I^aiili 
de Suflfren, suivi d'un convoi qui portait 
trois mille hommes, parut dans la mer des 
Indes. 

Depuis que les Européens se disputaient 
l'empire de cette mer et la possession de ses 
rivages; depuis trois siècles où les Portugais, 
les Hollandais, les Français et les Anglais 
s'annoncèrent successivement en maîtres de 
ces belles contrées, il n'y eut point d'actions 
plus vivement, plus savamment disputées que 
les quatre batailles navales qui, dans l'année 
1 782 , filment livrées par le bailli de Suflfren 
à l'amiral Hughes ; elles sont faites pour être 
méditées par les marins; mais eux seuls peu*^ 
vent les décrire. Quoique le bailli 4e Suffren 
n'y remportât pas d'avantages décisif , il 
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sut presque toujours en jirofîter cômqgje de 
victoires complètes. H compta qoelquefois 
im ou deux vaisseaux de plus que ren<<;^ 
nemi; mais quelle difficulté pour lui de ré^ 
parer ses pertes , et de trouver des mouil* 
lages sur des côtes où sa patrie ne possédait 
plus rien ! Jamais plus exacte discipline ne 
ibt observée sur les vaisseaux finançais. Dès 
le premier coup de canon Sufiren commu- 
niquait à tous ses équipages sa fermeté , son 
coup d'oeil vif> son courage indomptable. 
J'ai entendu quelques marins faire le récit 
de ces combats où ils avaient assisté ; on 
voyait , à la chaleur dont ils étaient encore 
animés, qu'ils rappelaient les plus beaujt 
jours de leur \ie. Ce qu'il y eut de vraiment 
extraordinaire, c'est que les Anglais, habituas 
depuis si long-temps aux mers des Indes, 
paraissaient connaître beaucoup moins que 
l'amiral français une navigation qui demande 
tant d'études. 

Au sortir du premier de ces combats , celui 
du i5 février 1782 , Suffren se présenta de* 
vant Pondichéry , et, y voyatit flotter k pavil^ 
Ion anglais , vint dans la rade de Poito^ 
Movo, amener un renfort de troupes à Wy* 
der-Âli, et lui faciliter la conquête impc»rtatite 
de Gondelour. Le isecoiid et ^e tt^tsièmë 

r. 20 
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combat furent si l^eureux^ que Suffren par- 
vînt à reprendre Trînquemale dans File de 
Geylan« Les Hollandais respirèrent : Suffren 
faisait pour eux tout ce qu'auraient pu faire 
leurs meilleurs marins dans leurs jours de 
gloire. 
d'n'deî^Au. Hy der - Ali , secondé par les Français , 
qu'il avait si long-temps attendus y et tran- 
quille sur ses possessions du Malabar ^ par- 
vint à s'établir dans le Goromandel. Tout 
cédait à ses armes y lorsque la mort le frappa 
inopinément. Quoique son fils Tippoo-Saïb 
eût hérité de sa bravoure , ce prince n'avait 
point assez d'autorité pour contenir sous ses 
drapeaux les petits souverains dont son père 
s'était Élit le chef suprême. Il éprouva des 
défections ; les Anglais en profitèrent. Ses 
États furent ravagés ; sa capitale ^ Hyder ^ 
fut prise avec d'imihenses trésors. Enfin , il 
ffut se Venger. Une victoire qu'il remporta 
lorsqu'on le croyait tout-à-fait abandonné , 
lui rendit ses États du Malabar ; mais les 
Anglais assiégeaient ses troupes dans Gon- 
delour. Le comte de Bussy s'était enfermé 
dans cette ville ^ et la défendait vaillam- 
ment. Le sort de Gondelour défendait d une 
cinquième, bataille maritime : elle eut lieu 
k.ao jaîp 1785 ; et' mit le sceau à la gloire 



séQUK^ CASTRIXS^ VERGENNES^ CtC. 307 

de Suffren. Avec quinze vaisseaux il mal**- 
traita et mit en fuite une escadre de dix-h^jt 
vaisseaux qui voulaient lui fermer IWntrée de 
la rade de Gondelour. L amiral français avait 
combattu à bord d'une frégate , afin de veil- 
ler mieux aux mouvemens de toute son es^ 
cadre. Une action si glorieuse était inutile 
pour la paix , dont les préliminaires furent 
signés le 20 janvier lySS : ellp ne fut pro- 
clamée que le 25 novembre de la même 
année. . ^ 

L'avènement du marcmis de Roclinfi^ham. N^ation. 

i O ' poar la pa&&. 

du duc de Richemond et de Fox au minisr *7«û- 
tère , avait été la circonstance la plus déci- 
sive pour cette paix. Depuis long-temps il^ 
annonçaient la résolution de reconnaître 
l'indépendance des États-Unis. Os. n'en crai- 
gnaient point les conséquences commer-* 
ciales ; aucun d'eux ne doutait que le besoin^ 
l'habitude et l'intérêt n'engageassent bientôt 
les Anglo-Américains à ouvrir des relations 
libres et Êiciles avec la métropole dont ils^ 
avaient secoué le joug. Les principes de la. 
constitution anglaise leur paraissaient affer- 
mis par l'humiliation même que la couronne 
allait subir après tant d'inutiles efforts pour 
étendre sa prérogative. 

C'était pour eux une joie particulière que 



. V 
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de m(Hitrer àiord Bute que tous ses projets 
avaient été confondus* D'ailleurs nfi valait-il 
^às mieux , pour rAngleterre^. reconnaître 
Findépendance des États-Unis par un traité 
particulier avec cette nouvelle puissance^ 
que de paraître forcée à ce sacrifice par la 
maison de Bourbon ? Si la guerre devait con-* 
tinuer encore , et survivre au piotif qui ra-- 
vait allumée ^ la France et l'Espagne , après 
leurs nouveaux revers , n'auraieat^elles pas 
tout à craindre d'une armée anglaise qui , 
de Charles-Town et de New-Yorck , pour- 
rait être portée dans les Antilles ? D'après ces 
considérations , le ministère britannique ou* 
vrit avec les États-Unis dçs négociations 
particulières , dont la France fut. loin de 
s'oflfenser : le succès en pouvait-il être dou- 
teux , lorsque F Angleterre cédait tout? Ce- 
pendant ces espérances de paix parurent 
compromises par la mort du marquis de 
Rockingham , chef de la nouvelle adminis- 
tration f l'homme alors le plus ccsnsidéré 
de l'Angleterre , et qui tempérait par les 
qualités les plus aimaUes le^ maximesi d'un, 
patriotisme rigide. Deux des secrétaires d'É* 
fat prétendaient à exercer après kd la su- 
prématie ministérielle ; l'mi étajlt Fox , et 
l'autre lord ^çlbume. Le premjer avait 



affai'Ui ss renommée en' montrant tfde -les 
fonctions publiques ne ré]mmaient pôn&t 
l'ennpoiHemenrt de ses gOùt» el de sei» pa»< 
sions. Le 'sécoàd.arsit kd^îte de nscburs 
qui fait la plus belle décoration de l'homme 
d'Éfit. Pitt profita, dé leur divisioif ^ et se 
liant avec lord Sbelburhe , auquel il parais* 
Sait cédef le premier rang , iï écondtiisît d(d 
ministère Charles Fôx;,èt dès lors com- 
mença ehtrè eux une, lutte politique qui de- 
vait suivre tout le cours de leur vie. Ce- 
pendant Pitt et loF^ Shelburne se gardèrent 
d abjàrerlës principes' des ^ghs; ils tinrent 
à hohnèwr de pj^oclamef les premiers Tin- 
dépendance des États-Unis, et ni^me îl^ 
consentirent à faire à cette république quel- 
que cession de territoire. Franklin eut la 
gloire d'obtenir cette reconnaissance solenr 
nelle de la liberté de sa patrie ; mais il nB 
voùliit point que FAmérique achetât le repos 
aux dépens de la i*econnaissailce : il exigei 
et obtint ijue les préliminaires n'auraièiit 
leur exécution qu'à l'époque de la paix entré 
la maison de Bourbon et 1^ Angleterre *. Traité de paix 

** entre la Gran- 



de-]$retagne et 

les Etats-Unis. 

20 janvier 



* Le tfaité de paix, eatre la Grande-Bretagne et les 
Élats-Onîs d^Âmëriijue fiit sij^né le 20 janvier iy83. i783. 
.e VOICI : . , 

ARTrcLE PREMIER. Le rôi de la Grande-Bretagne re- 
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^Paisquë je me suis attaché à présenter l'en 
rigine et les ynogces d'une république, que 
les philosophes et les guei^era français 

» 

connah y dans les termes* plus amplct y les £tet5*UnK s 
si^Tpiryle ^ewHampshire , U baie.de HaMaçIiiiSS^t « 
{Ituode-Island , et les plantations de la Pfayidence^.le 
Gçnnecticut, le New-Yorck , le New-Jersey 9 la Pensyl- 
Vanie , la Delaware > le Maryland , la Virginie , les deux 
Caroliaes et la Géorgie , pour États libres y souverains et 
iodëpencïans ; renonce pour lui y ses royaumes y Ses suc» 
éesseurs et héritiers, à toute prétention dé gOBTeme-r 
itarent, -propriété et dr;oits territoriaux sur iesdita £tats. 

, n. U en déclaré que le^ limites deSx i^^tfrJJms de 
Tfimériqnç seront dorénavant une ligne ^çpub Tanglç 
nord-ouest de Ja Nouvelle-Écosse jusqu'aux i^ontagnes 
qui séparent Içs rivières qui se déchargent dans le fleuve 
Saint-Laurent y de celles qui tombent dans l'océan Atlan-« 
tique ; de là descendant le long de la rivière de Connec-r 
liCbt, jusqu'au quaramte-rcinquième degré de latitude 
nord; ensuite par une ligçe oi|ést déliât même 'latitude 
jiisqd'à la rivièire des Iroquois ou de Cafaraqui y au mir- 
lieudç cette rivière jusqu'au lac Ontario, traversant I^ 
milieu de ce lac jusqu'à la communication par eau avec 
le lac Ërié ; de là au çiilieu du lac jusqu'à sa conmiuni* 
cation par eau avec le lac Huron , traversant ce lac et le 
lac supérieur au nord des Ues Royales et Ptelippeaui^ , le 
long lac y celui des bois jusqu*à sa pointe h. plus nordr 
ouest ; ensuite suivant un cours directement ouest jusrr 
qu'au Missi^i|>i; àp ^n^umilieii de ce fleuve jjus^u'a^ 
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je crois devoir parler de quelques scènes 
intéressantes que l'Ainérique offrit immédia-t- 
tement après la fin de la guerre, 

point où il coupe la partie la plus au nord du trente* 
uoième degré de latitude septentrionale jusqu'au milieu 
de la rivière d'Apala-Chicola;- an milieu de cette rivièrB 
jusqu*à sa jonction avec la rivière Flint-, de. là 4roit à 
la source de la rivière Sainte-Marie , et de là , descen- 
dant au milieu de cette rivière , jusqu'à l'ocëan Atlan-^ 
tique. 

m. Les habttahs des États-Unis continueront de jouir 
du droit de pêche sur le banc de Terre-Neuve et le golfie 
3aii^t-Laurent.' 

IV. Les crë^nciers de part et d'autre ne rencontreront 
aucun obstacle au recouvrement de leurs dettes. 

V. Le congres recommandera aux diffërens États I^ 
restitution des biens et propriétés confisqués appartenans 
à des sujets britanniques. 

VI. Il ne se fera plus à l'avenir de confiscations ni 
aucunes poursuites contre cei|x qui, 4^ns cette guerre y 
ont pris les ûcitéréts de la Grande-Bretagne ; personne 
ne supportera à ce 3ujet aucune perte ni dommage, à l'a- 
venir , et les personnes qui ppurraient être détendues pri? 
sonnières en Amérique sur de pareilles charges seron| 
in^nédiatement é^rgies^ çt les poursuites çpmqiencées 
seront ai;nulées. 

yn. Il y aura p^ux solide et permanente entre l'An^ 

gleterre et les États-Unis de l'A^ériqiie; tous les prison? 

i^ers de jp^rt et d'autres seront rendis ei| liberté ^am^ 

* rançon. Les flottes et anqées britanniques seroi^t retirçç^ 
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Fermeté et Uoc. oninte sérîeuse y celle d une gnerré 
ment de Wa- GivUe et de tous les fléaux de l'anarchie mi- 
X ^. litaire^ troubla bientôt la joie qu'ëprouyaienf 
les Américains en voyant toute l'étendue de 
leurs rivages affrancbie de la présence d'un 
ennemi qui dépouillait devant eux^ toute sa 
^fierté , et ne semblait plus, occupé . qu'à flé- 
chir leur ressentiment. Le congrès qui , de- 
puis quelque temps^ ne soutenait plus ses 
opérations qu'avec les subsides de la France 
(ik s'élevèrent en tout à dix-hiiit millions), 
^ avait laissé un arriéré considérable dans la 
solde de l'armée ^ et surtout dans éelle des 
officiers. L'empressement qu'on mettait à les 

du territoire des États-Unis , laissant dans }es forliHca- 
âons l'artillerie américaine qui peut s'y trouver , et sans 
enlever les nègres ou toutes autres propriëtés des Amën- 
^câins. Les arcbivés ^t les autres actes ou papiers, pu- 
blics et prives , qui peuvent être tombes dansjes mains 
d^s officiers britanniques , seront restitués. 

VIII; La navigation du Mis^issipi, depuis sa sonrce 
' Jusqu'à l'Océan , restera pour toujours libre à tous les 
sujets de la Grande-Bretagne ét-des États-Unis. 

IX. En cas qu'il arrivât que quelque place ou terri- 
toire appartenant à la Grande-Bretagne on aux États- 
Unis fût conquis par les armes de l'un ou de Tautrc peu- 
ple avant l'arrivée de ces articles en Amérique, ceà 
places ou territoires seront restitués sans cxigiBr 9t cpaa- 
pensation. 



^ .\ 
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lioeâcier les choqua , et leur donna de vives 
inquiétudes sur leur paiement et' sur les ré- 
compenses qu'ils avaient méritées. Plusieurs 
d'entre eux s'assemblèreiif , tst tmi^nt un 
langage hosftite contre leui^ patrie mèia^ : ils 
parlaient de ne poser les* armées ^ et de «le se 
dic^perser qWaprès que te congrès autciit sa-? 
tîsfait à lem^ réclamations. Ceux qui mon^ 
traient le plus de< tui^bu!lence et (|ui avaient 
conçu les âesseâins l^is pkts: peitiident , né 
s'étaient pas {laldés'de' pouvoir séduire leur 
général par la per^ctîve de gubstitoer son 
aut<Mpité k celle du congrès ^ et sens vôlonDéa 
aux lois de- la patrie:; mais ils espéraient 
abnsev de salive affecti/oii pour ses: frères 
d'armes, etde sa^soUicitude pour le sort qui 
les attendait; ' Wasbkigton n^'édaitd point 
d'abord contre ks auteurs d^un itiouvement 
si dangereux ; mais il ks confondit dans 
urne assemblée générale des o^cîe^^ Hfux^ 
qn^k il sqt communiquer son €i^i^âï^ et sôit 
désintéressement. On eût Cràitit , en^se^ ran^ 
géant encore- pariisi les méoontens^ d^ 9^ar4 
vouer un traître. De 1onsie$ ipfYalhéurs qu o»i 
avait envisageât , aucun* ne pa^ut^ ^pkis grav9 
que celui de perdre l'estime de WafsUington. 
L'armée prit le parti de secoâfiigr^ l^équité 
do congrès et aux promesses qûe^feisait cette 
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assemblée à on guerrier citoyen : elle n eut 
pas à s'en repratir. 

Ainsi s'exécuta sans tumulte , ou plutpt 
au milieu d'un attendrissement général , ce 
passage difficile d'un état de guerre, et 
même de révolution à l'état de paix. Wa- 
shington jugea sa patrie ; il ne vit point 
d'ambition parmi les premiers magistrats , 
point de turbulence dans le peuple. Les 
lois étaient peu sévères , mais elles tiraient 
une grande force de leur ancienneté , puis- 
qu'enfin c'étaient les lois mêmes que cha- 
cune des provinces s'était données ou avait 
reçues à sa naissance ; elles étaient égale^ 
ment: corroborées par l'autorilé de la reli- 
gion qui subsistait , avec une douce ferveur, 
entre des cultes divers , habitués à se tolé- 
rer- Le luxe ne régnait point dans les viUes; 
l'extrême misère n'était point connue des 
campagne^s. Les finances étaient fort embar- 
rassées; mais nul établissement dispendieux, 
nulle habitude de prodigalité , ne s'oppo-* 
salent à leur .restauration graduelle» Une 
longue interruption du commerce avait ra- 
mené les Américains à l'agriculture , source 
des véritables richesses, et paisible école des 
bonnes moeurs. Les fonctions les plus im*- 
portautea étaient remplies par des hommes 



fl 
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entre lesquels rëgnait une émulation de 
vertus aussi-bien que de connaissances utiles 
et variées , tels que Franklin , Hamilton , 
Adams et Jefferson. 

: Washington reconnut qu'il était temps de 
sanctionner par sa retraite la république 
dont il était le véritable fondateur ; heu- 
reux de voir l'intérêt de sa patrie d'accord 
avec la noble modération de ses goûts et de 
son caractère ! Quand il eut pris cette réso- 
lution , il parut mettre ses soins à ce qu'elle 
ne fut pas jugée un sacrifice , et qu'on ne 
ifut pas tenté de lui en faire un mérite. <c Ne 
» croyez jJas ( disait-il à tous ses officiers 
» assemblés pour recevoir ses adieux ) , ne 
>) croyez pas que je renonce à la gloire ; je 
» m'en propose une très-élevée : c'est- celle 
>i d^être un bon cultivateur dans un pays 
^ qui doit touttenir de l'agriculture. Si nous 
» nous sommes donné réciproqciement de 
}} bons exemples à la guerre , je veux vous 
» en donner encore ou en recevoir de vous 
» dftns des travaux paisibles. Nous nausvisi"- 
7} terons^ mes amis^ et c'est dans nos champs 
» bien cultivés , au sein de. nos heureuses 
» familles et de nps joyeux domestiqués , 
)> que nous rappeB^pns tatet de dangers ^ 
)i t^nt de tFavauK et ta^nt de BienÊits de la, 
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» Providence. Je prends coiigé de vous le 
» cœur plein de lalTeetion la plus pure , et 
n pénétré de la plus grande reconnaissance. 
» Puissent les jours qui vont suivre être aussi 
» heureux pour tous que ceux qui le;s Ont 
» précéde's ont été glorieux ï Je ne puis àl- 
» 1er à chacun dé vous lui dire adieu, riiàîs 
» je serai reconnaissant si chacun de vous 
» vient me serrer la main. » Tous vinrent 
ca silence , et avec les signes de la plus vive 
émotion, serrer la main de leur général. 
Peu de temps après ils le virent monter 
sur un bateau qui le port^sur l'autre rive 
de la/ rivière du Nord. Le général et toute 
soa armée prolongeaient leur^ adieuK ^^ 
élevant leurs ch^l^ata en l'air^^ 
Son aiscours . WashÂngtoioi se: rendit: à Aniiapolis > ôû le 

et ses adieux -x - •. i . . ^ .^7., .. . 1 

au congrès. ccHsi^es tenait alors r ses séances. Yonei^ le 
^Bscouïs qiril tint en présence, die- «ette as^ 
semjblée :. 

(c. Les grandsévétieine&s qui devaient «me- 
M.ner ma retraite éoât enfin- iféafisésr]^ je 
» viens en offrir au congrès me» sincères fé- 
» lî^ftotiéuff. J'ai l'honneur de me présdn- 
^) ten devant. lut pour' déposer le commande- 
;> ment dont il a daigné m^'honoper / et )e 
)) hd demanda ' la permissimi^ de qbitter la 






h cairièf e pù jç n'étais entré que pour le 
M service de mon pays. 

» Heureiui: de voir enfin l'indépendance des 
>i États-Unis assuré^^ je quitte ayec plaisir des 
I) fonctions dont je ne m étais chargé qu a« 
i) vec la plus grande défiance. lia tache était 
» difficile y et je sentais toute la faiblesse de 
^ mes moyens ; mais d'un autre côté y. la jus- 
D tice de notre cause , Funion de tous les 
>) citoyens ^ et surtout la protection du ciel , 
» qui dispose et des hommes et des empires^ 
» tant et de si puissans motifs m'ont sou«* 
D tenu. 

» Le succès qui a couronné nos armes a 
» surpassé nos plus hautes espérances. Plus 
» je porte mes regards sur les effets merveil- 
» leux de la protection céleste qui s'est ma-» 
» nifestée en notre &veur, plus je sens aug«-. 
h menter ma reconnaissance. 

» En répétant ici les obligations que j e 
» dois au zèle de toute l'armée , j'aurais de 
» grand reproches à me faire si je ne té^ 
» moignais , dans cette circonstance so^ 
n lennelle^ ce que je dois en particulier aux 
» services et aux talens des officias qui 
» m'ont été personnellement attachés pen- 
>» dant le cours de cette guerre. Quand ils 
M m'auraient été unis par les liens an sang , 
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» je n'aurais pas été mieux servi par leur 
» affection et leur dévouement. Permetteiz- 
j) moi de recommander surtout à la bien- 
1) veillance du congrès ceux qui ont conti- 
» nue leur service jusqu'à ce moment : ils 
y) ont des droits aux égards les plus distin- 
» gués. 

» Un devoir indispensable en terminant 
M mes fonctions publiques , c'est de recom- 
» mander les intérêts de ma chère patrie à 
» la protection de l'Être tout-puissant qui 
» dispose des empires : qu'il daigne étendre 
» ses bénédictions sur tous ceux qui sont 
» chargés de veiller au bonheur et à la tran- 
» quillité de l'État ! 

» J'ai rempli mon devoir : je me retire du 
» théâtre des affaires publiques. Je prié cette 
» auguste assemblée, dont j'ai long -temps 
» exécuté les ordres , de recevoir de ma 
» parties adieux les plus affectionnés. Je re- 
}) mets ma commission , et je me retire de 
» tous les emplois de l'administration pu-* 
» blique. » 

Le président du congrès, Thomas Mifflin , 
lui répondit en t^es termes : 

« Les États-Unis , assemblée en congrès; 
}) reçoivent avec la plus vive émotion la re- 
» mise que vous faites ici des pouvoirs qui 



» VOUS avaient été confiés. Vous ne vous en 
w êtes servi que. pour conduire nos troupes 
» de victoires en victoires , dans le cours 
» d'une guerre périlleuse dont le succès 
» était si douteux* 

» Appelé par votre pays à la défense de 
» ses droits attaqués , quand vous avez ac- 
)> cepté cette auguste fonction^ les État&- 
» Unis n'avaient aucune alliance ; ils étaient 
» sans axais, et même sans gouvernement 
» national qui pût vous seconder. 

» Vous avez conduit avec sagesse et cou- 
» rage cette importante guerre , et , dans les 
» circonstances les plus pénibles , inviola- 
» blement attaché à Tautorité civile , vous 
» en avez toujours respecté les droits. Vous 
» avez déployé la plus grande persévérance 
» jusqu'au moment où les États-Unis^ aidés 
» par un roi et une nation magnanimes > ont 
» pu terminer heureusement cette guerre, 
j) Vous avez vu la liberté , l'indépendance , 
» la sûreté de votre pays , affermies sur des 
» bases solides. 

)) Vous avez défendu la liberté dans ce 
» nouveau monde ; vous avez donné de 
» terribles leçons à ceux qui exercent ou qui 
il souffrent l'oppression , et vous vous retirez 
» du théâtre où se sont passées tant d'actions 
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» mémorables y emportant avec vous les bé* 
» nëdictions de tous vos concitoyens. La 
» gloire de vos vertus survivra à votre auto- 
» rite militaire ; elle ira instruire et animer 
» les siècles les plus reculés. Comme vous ^ 
» nous sommes convaincus de ce que nous 
n devons à l'armée qui. a servi sous vos or^ 
» dres. Nous nous chargeons spécialement 
» du sort des officiers attachés k votre per- 
»> sonne jusqu'à l'époque glorieuse dont nous 
3) sommes les témoins. 

» Nous nous joignons a vous pour re- 
M commander les ^intérêts de notre cher 
Dpays à la protection du Tout-Puissant. 
» Nous le prions de disposer les cœurs et les 
» esprits des citoyens, de manière qu'ils 
» ne laissent échapper aucune occasion de 
)) devenir une nation aussi heureuse que 
» respectable. Nous lui demandons surtout 
» qu'une vie qui nous est si chère soit l'ob- 
M jet de sa protection spéciale. Nous le prions 
» de répandre sur vos jours toutes ses fa« 
» veurs , et de vous accorder cette récom* 
» pense que le monde ne peut donner. » 

Une lettre que Washington écrivit de sa 
retraite exprime en termes bien nobles et 
bien touchans le bpnheur qui fut le pri^ 
de ses travaux. En voici un fragment : 
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M Un voyageur chargé d'un pesant &r- 
» deau ^ arrivé an terme .de son voyage 
D après une kmgae et pénible route , n'est 
D pas plus heureux <pie moi. Du haut de son 
» habitation il promène ses regards sur l'es- 
M pace immense qu'il a parcouru. Là il re- 
» connait les marais , ici les passages dmr- 
h gereusc , les précipices qui se sont renr- 
» contrés àms son chemin , et qu'il n'a fran- 
» <;his que par la seule protection du grand 
^> arbitre de nos destinées. 

» Maintenant , simple particuliei^ sur les 
» bcMrds au Potowmac , à V ombre de ma W- 
i> gneet de manguier, loin du tumulte 
» des camps et des embarras des affaires pu- 
j> bliquesy je m'abandonne à ces douces jouis- 
» sances que fuient ou le guerrier qui aspire 
•j» à la renommée/ ou le ministre qui nuit et 
I) jour s'occupe du soin de Tendre son pays 
i) heureux , et peut-être de ruiner les États 
>i voisins , comme si ce globe ne pouvait 
>i suffire à tous les hommes. Le courtisan, qui 
» attend du sourire gracieux de son souverain 
ir l'arrêt de sa destinée, ne peut avoir l'i- 
» dée du bonheur qui est devenu mon par*- 
» tage. Non-Seulement je me iuis éloigné 
» d'un théâtre rempli d'agitations , mats 
M- dans le recueillem^it je savoure les dou- 
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» ceurs de la vie privée. Sans porter envie 
)) à personne^ je me laisserai tranquille- 
w ment entraîner par le fleuve de la vie , 
» jusqu'au moment où j'irai m'endormir 
» avec mes ancêtres. » 

J'ai montré dans le livre précédent l'effet 
qu'avait produit les maximes générales du 
congrès et la déclaration des droits derbom- 
me ; mais , quel que fut alors le prestige de 
ces principes abstraits dont on attendait 
une félicité commune, ils ne pouvaient exe^ 
cer une influence aussi profonde que des 
tableaux faits pour élever l'âme et l'attendrir. 
Les jeunes officiers français avaient -été té- 
moins de plusieurs scènes touchantes ; ils 
étaient aussi les amis et les frères d'armes de 
Washington. Ils avaient reçu ses adieux et 
ceux de tant de familles dont ils avaient pro- 
tégé les foyers. Ils exaltaient à l'envi un peu- 
ple qui les bénissait , et qui n'eût pu être li- 
bre sans lejjLT secours. Ils dissimulaient les 
fautes de cepeuple, ses longs momens de lan- 
gueur > et cet égoïsme de provinces qui 
avait souvent trahira cause commune. Le con- 
grès avait £ut fléchir l'austérité de ses prin- 
cipes démocratiques ; en permettant une dé' 
cotation militaire qui , par allusion au ca- 
ractère de Washington , fut appelée ï ordre 
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de CiriGinnatus* Plusieurs officiers français 
là portèrent : c'était un nouveau lien avec 
la patrie qu'ils avaient un moment adop- 
tée. D'autres Français voulurent , après la 
paix , visiter la république naissante , et 
confirmèrent les éloges qu'en avaient faits 
les militaires par lesquels elle avait été dé- 
fendue. Huit ou dix ans après quelques-uns 
de ces* hommes , proscrits dans leur patrie, 
furent conduits sur ces mêmes rivages , et ne 
les trouvèrent point inhospitaliers. Mais 
quoique la population , l'agriculture et le 
commercé des États-Unis se fussent accrus 
danç une proportion . étonnante ; quoique 
Washington , une seconde fois arraché de sa 
retraite, se montrât un administrateur aussi 
ferme qu'il avait été un général intrépide , le 
temps des illusions était passé pour ces 
Français^ et ils virent les Américains sous 
un aspect beaucoup moins favorable. 

La paix entre l'Angleterre et les États- 
Unis fut lignée définitivement le 2 1 janvier 
1785. La veille, les préliminaires de paix 
entre l'Angleterre , la France , l'Espagne et 
la HoUande , avaient été signés à Versailles. 
La Hollande avait perdu plusieurs de ses 
belles possessions ; elles lui furent restituées. ' 
L'Angleterre fit à l'Espagne la cession de TUe 
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ûe Mînorqne «t de là Floride occidentale. 
là France et l'Angleterre se f estîtnèrent rë? 
dproqttement les conquêtes tju «lies avaient 
eûtes 1 une sur l'autre dans les deux Indes , 
a l'exception de nie de Tabagb , qui fut cé- 
dée à la France , et de rétablissement an Sé- 
négal , dont elle recouvra la possession. 
Les autres avantages que la France obtint 
furent une augmentation de territoire au- 
tour de la ville de Pondîchéîy, et celle defe 
pêcheries du banc de Terre-Neuve ; enfin ^ 
la suppression de la condition humiliante 
que le traité de 1765 avatt imposée relative* 
ment à Dunkerque. Voici les articles de ce 
traité. 
TraiKdepaix AnTiciiE PREMIER. Oubli ct amnisfic de tout 

entre la Fran- ^ a i» • • 

«j'Espagae^^e QUI a pu ctrc fait ou commis avant ou 

la Hollande et '^ -■■ 

TAngieterre Jepuîs Ic commenccment de la guerre qui 
'^ '' vient de finir. 

II. Les traités de Westphalie , fle 1648 ; 
de Nimègue, de 1678 et de 1679; de Rys- 
wick, de 1697 ; de Paris et d'Utrecht, de 
1713; de Baden, de 1714-; de la 'triple al- 
'Kanœ , de 1 717 ; de la quadruple alliance 
de Londres, de 1718 ; d'AixJa-ChapeHe , de 
1748 ; et de Paris , de 1765 , doivent servir 
de règle dans tous les points auxquels 3 
n'est pas déi'ôgé par ce traité. 



ni. iToi^ le9 prisonniers seront élafgis^ 
^aoïs rançon^ chaque cquronne soldant les 
avances qui auraient été faites pour la Sifb^ 
sistance et Ventretien de ses prisonniers. 
Tous les yaisseauj^ de guerre o.u marchands^ 
pris depuis l'expiration des termes convenua 
pour la cessation des hostilités^ seront pa- 
reillement restitués de bonne foi y a,yec leurs 
équipages et cargaisons* 

IV. Le roi d'Angleterre est maintenu dai^ 
la propriété de File de Terre-Neuve et des 
lies adjacentes , excepté des; iles de S^int^ 
Pierre et Miquelon> lesquelles sont, cédées 
en toute propriété à 1^ France • 

Y. Le roi de France renonce ^i) droit d^ 
pèche qui lui appartenait en vert^ de l'ar- 
ticle XIII du traité d'Utred>t ^ depuis le cap^ 
{tmjiavista jusqu'au c^p $aiQt-Je«i) , sur la 
c^te orie^t^le de l'Uç de TerrerNeuve , par 
le çinquantiènobe degré de l^ititude nord ; efc 
)e r^ d' Angleterre CQi^e^t que la pèche, asr^ 
sîgiiée aux Français, ^ c<»imençant audit cap 
Saiat-Joan^ passant par le nord , et desces^ 
dant par la côte occidentale de l'ile de Terre*^ 
Neuve » s'étende jusqu'à l'endroit appelé 
Capmyé , au quawnte-septième degré cin^ 
quante minutes ^e latitude» Les Français 
JQmroiit de lapéohe q«»i kui> est asaigpéi par 
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le présent article , comme ils ont eu droit 
de jouir de celle qui leur était assignée par le 
traité d'ytrecht. 

"VL Les Français exerceront la pêche dans 
le golfe Saint-Laurent, conformément à Far^ 
ticle V du traité de Paris. 

VII. Le roi d'Angleterre restitue à la 
France Tlle de Sainte-Lucie , dans l'état où 
elle était lorsque les armes britanniques en 
ont fait la conquête. Il cède aussi et garantit 
à la France l'Ile de Tabago. 

VIII. Le roi de France restitue à la Grande- 
Bretagne les lies de la Grenade , des Grenar 
dins , de Saint-Vincent , la Dominique , 
Saint-Christophe^ Montserrat , etNevis , dans 
l'état où elles étaient , lorsque la conquête 
en a été faite par la France. 

IX. Le roi d'Angleterre cède et garantit à 
la France la rivière de Sénégal et ses dépen- 
dances , avec les forts de Saint^Louis , Pa- 
dor, Galam^ Acquin et Portendich ; il lui 
restitue aussi l'ile de Corée d^ns l'état où 
elle se trouvait lorsque la conquête en a été 
faite. 

X. Le roi de France garantit à l'Angle- 
terre la possession du fort James et de la ri- 
vière de Gambie. f 

^I ET XII. Des commissaires seront char- 
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gés de fixer les bornes des possessions res- 
pectives dans TÂfrique; et, quant à la traite 
de l^omme y les Anglais pourront la Êiire 
depuis l'embouchure de la rivière Saint* 
Jean jusqu a la baie et fort de Portendich ^ 
bien entendu que dans la rivière Saint Jean, 
sur la côte , et dans la baie de Portendich , 
ils ne pourront faire aucun établissement 
permanent de quelque nature que ce soit. 

XIII. L'Angleterre restitue à la France tous 
les établissemens qui lui appartenaient au 
commencement de la guerre sur la côte d'O- 
rixa et dans le Bengale , avec la liberté de 
Élire entourer Chandernagor d'un fosse pour 
l'écoulement des eaux. Le roi d'Angleterre 
$'engage à prendre les mesures qui seront en 
son pouvoir pour assurer aux Français , dans ' 
cette partie de Tlnde , comme sur les côtés^ 
d'Orixa , de Coromandel et de Jf alabar , un 
commerce sûr, libre et indépendant, tel 
que le faisait la compagnie française des 
Indes orientales , soit qu'ils fassent ce com- 
l^erce individuellement ou en corps de com- 
pagnie. 

XIV. Pondichéiy sera également rendu et 
garanti à la France , de même que Karical ; 
et le roi d'Angleterre procurera, pour servir 
d'arrondissement à Pondichéiy, les deux dis- 



tricts de Yélanour et de Bahour ; et à Karieak 
les quatte magaBS qm l'aToisinent. 

XY. La France rentrera en possession, de 
Mahé , ainsi qne de son comptoir à Surate ; 
et les Français feront le commerce àaoA 
cette partie de l'hide , con£nrmëment aux 
principes établis dans l'artide XDI de ce 
traité. 

XVL Les alliés respectif des deux pois^ 
simces, dans les Indes , seront invités à accé- 
iler a cette pacification. 

XYII. Le roi d'Angleterre consent à l'alnro* 
gaftion et suppression de tous les articles 
reiatifa k Dunkerque , à compter du traité 
de paix conclu à Utredit en 1 7 iS Industye* 
ment ^squ'à présent. 

XYIH. Les deux puissances contractantes. 
iTaTailleront à de nouveaux arrangemens^ de 
cctfmiierce sur le pied de la réciprocité et de 
Ik conTenanee mutuelle. 

XIX. Tous le& pays eonquie^ de part et 
d'autre ^ et <fû ne sont pas compris dans ce 
traité , k titre de ceission ou de restitution , 
seront rendus sans compensation. 

XX. On assigne le tfemps on ks restitu- 
tions, ou éracuatîoifô sercmt effectuées dans 
tmrtes les parties du monde. . 

^KXi* ît$k décision des prises fiâtes anté-^ 
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rieurement aux hostilités sera; remise aiuc 
cours de justice respecteras. 

XXII. Pour empfèdhser le renouvellement 
des procès terminés dans les lies conq[aises 
par l'une ou laulre des puissances cootrac- 
tacites, il est coaTenu que les jugemens 
rendus, en dernier ressort, et qui ont acquis 
force de dbose ji^^e , seront maintenus. 

XXIIL Les deux {missances se garantis- 
sent généralement et réciproquement toutes 
les spéculations du présent traité. 

XXrV. Les ratifications seront échangées 
le phis t^ possible. 

Gomment lord Sfa«Umrne et WilUam Pitt Murmures 
furent-Ils amenés a signer deux traites par i^ouveaux 

, 119 Al «^11 changemeoc 

lesquels 1 Angleterre renonçait a la pms ^f »i ie minis- 
grande partie de ses colonies dans TAmé- 
rique , à une possession importante dans la 
Jféditerranée ^ k l'orgueil d'exercer une do- 
mination exclusive dans les Indes et sur les 
rivages de l'Afrique , et surtout au plaisir 
d'insulter joamellement la France dans «ne 
de ses viUes? Pitt et lord Sbelburne devaient 
être effirajés^ à la fin de i jS2 , de continuer 
une guerre qui avait ajouté à la dette déjà 
inmiense de l'Angleterre ^ cent dix milKons 
sterling ( environ deux milliards cinq cents 
millions de livres tournois) I Ik craignaient 
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que la ligue formée entre presque toutes les 
puissances européennes ne prit un caractère 
alarmant pour le commerce britannique. 
Les batailles de Suffren leur donnaient des 
alarmés «érieuses pour les Indes. Une ving- 
taine de vaisseaux de guerre qui avaient 
été successivement enlevés à la France , à 
l'Espagne et à la Hollande^ n'empêchait point 
que la marine de ces trois nations ne fût de 
plus d'un tiers supérieure à la marine an- 
glaise. Que d'eflforts et de sang même n'eût- 
il pas fallu pour reconquérir des iles d'une 
médiocre valeur? Deux grandes victoires ré- 
cemment obtenues donnaient un air de gé- 
nérosité à des sacrifices nécessaires. Pitt et 
lord Shelburne n'avaient que trop de raison 
de penser que le commerce britannique fe- 
rait f en quelques années de« paix ^ des con- 
quêtes plus importantes. Les principes qui 
dominaient alors ,en Europe , et particulière- 
ment en France 9 donnaient l'espoir que ce 
pays consentirait à un traité de commerce 
avec l'Angleterre. Quels avantages Pitt ne se 
promettait-il pas de la lutte commerciale 
d'un peuple essentiellenient calculateur sur 
un peuple fier alors de sa légèreté? On s'était 
expliqué sur ce sujet , et le comte de Ver^ 
gennes avait £aiit des promesses qui , jointes à 
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d'autres ressources de son adroite politique , 
contribuèrent beaucoup à la conclusion 
d une paix dont ce ministre put tirer un 
légitime orgueil. Heureux si les trois an- 
nées pendant lesquelles on put méditer le 
traité de commerce , avaient été employées 
à bien préparer cet essai périlleux ! 

La paix de 1783 excita. les plus vives ré- 
clamations en Angleterre. L'orgueil de cette 
nation éclata en murmures. Ce fut dans cette 
rumeur générale que se forma contre les 
ministres une ligue parlementaire que les 
j^glais nomment encorç aujourd'hui la 
ligue •monstrueuse. On vit avec étonnement 
et scandale Charles Fox s'unir avec ce lord 
Nortii que 9 dans plusieurs de ses discours, il 
avait menacé de l'échafaud. Des hommes 
.entre lesquels l'amitié était devenue impos- 
sible après mille déclarations d'un mépris 
réciproque, annoncèrent au parlement leur 
union nouvelle. Les ministres, auteurs de la 
paix ^ perdirent la majorité ; Fox et lord 
North prirent leur place. Pitt , à qui les in- 
justes procédés de ses rivaux avaient ra- 
mené la &veur de la nation , ne les laissa 
pas long-temps jouir d'un triomphe honteu- 
Sliement acheté : il trouva bientôt l'occasion 
de les renverser à son tour , fut lui-même 



infidèle à ïorà Shelbume, dont il eût 
être rallié constant , et s'empsora de rauUv- 
rite principale. La Êiute que Fox avait cora- 
mise en s'unissant à lord North, était aussi 
opposée à la loyauté de son caractère qu^à 
la rigidité de ses principes politiques. Les 
Français , qui s'indignaient des ii^trigues de 
la cour de Versailles , eonnurait trop peu et 
ne surent point assez improuyer les intri- 
gues qui f chez leurs présomptueux voisins , 
dégradaient les plus beaux caractères'. 
Quelques ob- Un pctît uombre de censeurs obstinés 

iectioDt faites _ 

en France con- condamnaient en France la paix de ij^f 
ou du moins ne partageaient pas la vive aUé- 
gresse qu'elle avait fait naître. <e 0» sont 
M donc , disaient-ils , les avantages pokiti<rues 
» et commerciaux que nous avons acquis 
D en indemnité de quinze cents milKons 
» empruntée; dont Fintérét va coùtpr à l'État 
n une charge annuelle de soixante-dix mit- 
» lions? Quelques villages autour de Péndi- 
» chéiy , la petite fle de Tabago , voilà ce 
» qu'on nous offre pour nous consoler 
M de ces charges nouvelles et intol^ables. 
» La conquête de l'Alsace , de la Franche- 
}) Comté et de la Flandre coûta trois fbia 
» moins à Louis XIV, Il est vrai que le roi 
>i de France goûte k satisfaction d'avoir 



n fondé une repubi^ue. Louis XIV eût atta** 
M ché moiiis de piix à une création de ce 
D genre ^ et eut pu en voir les cCNEiséquences 
i> sous ^n jour différent. La reconnaissance 
M est^efle donc une vertu fort pt*atiquée 
n dans les républiques ? N'y art'^il plus rien 
D d anglais danis le coeur des Anglo-Améri- 
» Gains? Ce peuple ^ malgré son enâiau-* 
» siasme républicain , calcule avec beaucoup 
>) 4'exactitude. Il jugera des productions des 
» manufactures anglaisels et des nôtres d'a- 
» près ses besoins ^ ses goûts et ses habi-- 
» tudes. Dans toutes ses transactiohs mer- 
» cantiles , le souvenir des exploits du comte 
» de Rochambeau et du marquis de La 
» Fayette aidera bien peu à faire pencher la 
» balance en notre faveur. Mais , dit-on , la 
» France a montré une politique magnanime 
» en veillant aux intérêts de ses alliés. Peut- 
» être serait-il plus juste de dire qu'on s'est 
» sacrifié pour eux dans la paix comme dans 
» la guerre. Les Hollandais ont si peu agi 
» pour nous et pour eux-mêmes , que l'é- 
» quîté n'eût point été blessée s'ils avaient 
•« perdu quelques-unes de leurs colonies , et 
» si nous avions acquis une colonie de plus^* 
» Quant à l'Espagne , fallait-il la récompen-- 
-3» ser d'avoir montré tant de négligence e^ 
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» de maladresse dans toutes ses expéditions 
D navales? d'avoir fait manquer nos expédi- 
») tions contre les rivages de FAngleterre? 
M de nous avoir attiré un grand dés^tre 
» dans les Antilles , et plus d un affnmt de-* 
» vant le rocher de Gibraltar? » 
La majoriitf Toutcs CCS objcctions contrc une paix qui 
piauditàcette faisait oublier les affironts du traité de 1763^ 

paix ; vives . • . • 

€$péntkcea dcvaieut faire peu d'impression dans xm 

gnon encon- * * 

«*"*• temps où l'on voulait que la politique eût 

le caractère le plus noble, le plus désinté- 
ressé , et devint en quelque sorte l'auxiliaire 
de la philosophie. La paix fut célébrée avec 
beaucoup d'enthousiasme. On revint à des 
vœux , à des projets philanthropiques qu'une 
guerre peu sanglante avait faiblement inter- 
rompus. On voyait les deux mondes liés par 
une chaîne plus douce et plus intime que 
l'ancien système de cplonisatibn. Les peu- 
ples, disait-on , n'auraient plus seulement 
à faire l'échs^nge des productions de leur sol 
et de leur industrie , mais celui de leurs lu- 
mières. Ni différence de culte , ni différence 
de gouvernement, n'arrêteraient cet utile 
commerce de pensées. , ^. 

Voyons comment l'Eupope se présentait 
aux yeux des Français, et. surtout dç ceux 
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qui conduisaient tous les ressorts de l'opi- 
nion publique. 

L'empereur Joseph II, après la mort de coup j'au 
la reine sa mère , en l'année 1780 , put se ^ ivpoque ue 

la paix. 

livrer à son esprit réformateur, et le fît 
avec une philanthropie impétueuse. Il avait ^''*"*'***' 
aboli la peine de mort dans ses États , et 
s'était prononcé pour l'abolition de la ser- 
vitude ; mais les seigneurs hongrois refusè- 
rent d'affranchir leurs ser&, et l'empereur 
ne put vaincre leur résistance. Souvent les 
philosophes s'inquiétaient de la précipita- 
tion qu'il mettait à réaliser leurs vœux ; mais 
ils donnèrent de grands éloges à la conduite 
ferme et mesurée qu'il tint envers le pape 
Pie VI, qui, dans l'année 1774^ vivait suc- 
cédé au judicieux Ganganelli. L'empereur 
Joseph II, par divers règlemens , avait at- 
taqué l'autorité ecclésiastique , qu'il se pro- 
posait de restreindre encore dans de plus 
sévères limites. Rome resta sans foudres 
contre cette entreprise. Pie VI. crut fléchir 
l'empereur en se présentant à Vienne pres- 
que dans l'attitude d'un suppliant. Les si- 
gnes de respect et de déférence filiale qui 
lui furent prodigués ne le consolèrent point 
d'un refus permanent par lequel Joseph II 
semblait venger , après plusieurs siècles , 



536 UYIUB XPff RÈGNE IMS tOUU XVI : 

ceux de seg prédécesseurs qui aya&ent été 
excommuniés^ avilis, et même exhumés 
par des pontifes ambitieux. 

Le grand Fiédéric , qui approchait de sa 
fin^ avait moins de ferveur pour les princi- 
pes des philosophes français : mais il entre- 
tenait avecplusieurs d'entre eux une corres- 
pondance dans laquelle le monarque ab- 
solu , et le héros conquérant , empruntait 
les formes d'une amitié délicate. Xa princî* 
pale occupation de sa wieiUesse était de veil- 
ler au bonheur de son peuple ; mais soit par 
l'effet d'un injuste dédain pour Tesprit des 
Allemands 9 soit pa^ un secret ombrage de 
tout ce qui pouvait limiter son pouvoir ,^ il 
fit prospérer un État sans créer une na- 
tion. 

Catherine II 9 en abolissant la servitude 
dans ses domaines, et en proclamant dans 
ses ukases quelques maximes de ^philoso- 
phie , tâchait de j&ire oublier la catastrophe 
qui l'avait &rt monter sur le trône de son 
époux. Le prince Potemkin , qui avait acquis 
sur son esprit {dus d'ascendant que les Orlof 
mêmes , était alternativement philosophe et 
superstitieux. La cour de Saint-Pétersbourg 
offrait un singulier sujet d'observation : tout 
y était européen.^ français à lasur&ce; mais 
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l'empreinte d'une origine tartare se faisait 
encore sentir au fond des caractères. 

Gustave III régnait paisiblement en Suède; ^'»***' 
mais il supportait impatiemment une paix 
qui reculait poui;* lui l'époque de la gloire» 
Il faisait fleurir les lettres, l'agriculture et 
le commerce autant qu'il se pouvait dans un 
pays très-appauvri. Comme il avait abaisse 
les grands ; et paraisssait indifférent sur les 
croyances religieuses , c'était un disciple de 
plus que les philosophes français croyaient 
compter sur le trône. 

Le sage ministre Bernstorf Élisait goûter Dnemurck. 
au Danemarck le bienfait d'une administra-* 
tion paternelle. La liberté des opinions et 
des écrits s'introduisait sans danger appa- 
rent dans cet État despotique. 

Stanislas-Auguste , roi de Pologne , avait Pologne. 
besoin de la philosophie pour adoucir l'en- 
nui de sa position , et pour trouver quel- 
ques moyens de l'améliorer. Si les Polo- 
nais s'éclairaient y ils calmeraient leurs pré- 
jugés et leurs discordes, et donneraient à 
leur roi le pouvoir de faire autant deb ien 
que des voisins impérieux le permettraient. 

En portant ses regards au midi , on voyait Toscane. 
le sage Léopold exécuter paisiblement , en 
Toscane , tout ce que son frère n'opérait 
F. aa 
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pas sans secousse au milieu 4'ui^ peuple 
nombreux et stationnaire dans ses goûts ^ 
ses mœurs et ses opinions. 

Etpagne. gn Espagne , les cyachots de l'inquisition 
ne s'ouvraient point , mais les bûchers en 
étaient à peu près éteints. Le lustre momen- 
tané qu'avait recouvré cette puissance , non 
par ses armes , mais par un traité honorable , 
donnait quelque espoir qu'elle se laisserait 
entraîner au mouvement commun de l'Eu- 
rope. 

Portugal. Quant au Portugal, tout indiquait qu'il 
resterait long-temps dans l'état où les An- 
glais avaient intérêt de le maintenir. De- 
puis la mort du roi Joseph , auquel succéda , 
en 1777 ^ sa fille Marie, et depuis la dis- 
grâce du marquis de Pombal , ce royaume , 
malgré la ferveur de son catholicisme, 
était plus soumis aux Anglais que l'Irlande 
même ; ils conspiraient , avec l'inquisition , 
pour prolonger l'ignorance des peuples et 
des grands. 

RëpuWique. Lcs républiqucs de l'Europe présentaient 

de rEurope. ' ' i . i 1 ?• 

en gênerai un aspect plus calme qu impo- 
sant. Entre elles se distinguait , par la dou- 
ceur permanente de son administration, le 
sénat de Berne , qui ne méritait d'autre re- 
proche qu'un peu de fierté envers les sujets 
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dont il faisait le bonhei^r, Venise se conso- 
lait^ par des plaisirs y de sa décadence gra- 
duelle. La Hollande retardait la sienne par 
«es vertus commerciales. L'indignation que 
cette république avait conçue contre un chef 
qui , pendant la guerre , avait arrêté l'essor 
du patriotisme renaissant y préparait des 
troubles dans lesquels la France devait être 
invitée à jouer le même rôle que dans la 
guerre d'Amérique. Les villes anséatiques 
étaient si heureuses, que leur existence po- 
litique avait depuis long-temps cessé d'être 
aperçue. La république de Genève se livrait 
à des dissensions qui faisaient briller les 
talens de plusieurs de ses citoyens; elle 
s'étourdissait sur le danger de recourir une 
seconde fois à la médiation de la France. 

La paix ne tarda pas à développer mille coionica. 
germes de prospérité dans toutes les colo- 
nies. Saint-Domingue et la Martinique fai- 
saient de continuels prodiges de culture ; 
heureuses ces colonies , heureuse la métro- 
pole qu'elles enrichissaient , si leurs travaux 
eussent excité assez de reconnaisance pour 
modérer les réclamations qui se faisaient eh 
faveur des Nègres î Les îles anglaises étaient 
florissantes. Le Brésil triomphait, par la 
fertilité de son sol , des lois ineptes d'un 
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gouvernement qui s'était livré à l'Angle* 
terre. Le Mexique ^ le Pérou > le Chili et le 
Paraguai , s'annonçaient comme le ber- 
ceau d'empires puissans dont l'esprit mo-* 
nastique retardait seul les progrès. 
Rnpires £0 Asic , l'Angleterre pressait^ par des 
intrigues et par des crimes , la chute de 
l'empire du Mogol^ que l'anarchie féodale 
plaçait dans la situation où fut l'Europe sous 
les descendans de Charlemagne. Le gouver* 
neur du Bengale, Hastings, qui s'était an- 
noncé par la famine de ce malheureux pays , 
suivait les traces tortueuses et sanglantes du 
lord Clive, son prédécesseur. La Perse avait 
obtenu quelque intervalle dans les guerres 
civiles qui la déchiraient depuis un siècle, 
L^ Chine , sous le règne long et paisible de 
l'empereur Kien-Long , croissait, sinon en. 
prospérité réelle, du moins en population. 
En attirant l'or des Européens , elle persis- 
tait dans la précaution de ne leur ouvrir 
qu'un seul de ses ports. L'ignorance où l'on 
était du véritable état de cet empire, prê- 
tait à des exagérations , à des fables sur son 
bonheur. 

Quelques symptômes de civilisation com- 
mençaient à se manifester en Turquie. Il 
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S agissait de savoir qui l'emporterait ^ ou 
des sultans qui voulaient combattre les 
Européens avec les armes et quelques-uns 
des arts de l'Europe^ ou des janissaires 
dont de telles innovations auraient détruit 
la milice anarchique ; lutte cruelle , qui 
n'est point encore terminée aujourd'hui. 

Cette situation de l'Europe et du monde „J5:^"j^^ aï ^t 
favorisait l'esprit cosmopolite , et Ton croyait J^ JJ" **'^"^ 
être arrivé au moment où le genre humain 
allait être gouverné par des sages. On admi- 
rait la puissance progressive de l'opinion , 
et Ton ne voulait pas voir les maux qui ré- 
sulteraient d'un affaiblissement général de 
l'autorité. On voulait faire régner les prin- 
cipes , et les lois régnaient moins. En Fran- 
ce , surtout 9 la religion était sans empire , 
et l'autorité royale sans vigueur. Les mœurs 
devenaient chaque jour plus aimables et 
plus relâchées. On cédait avec délices au 
sentiment de la bienveillance générale , et 
l'on portait peu de scrupule dans l'observa- 
tion des devoirs domestiques. On croyait 
gouverher le monde , et toutes les familles 
étaient faiblement gouvernées. Je n'arrive- 
rai que trop tôt à dire quelle longue succes- 
sion de coups de foudre dissipa des illusions 
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que les sciences , les arts et les lettres entre- 
ten aient à l'envi. Les hommes d'un esprit 
plus calme , et qui trouvaient du danger ou 
du vide dans des espérances illimitées , ap- 
plaudissaient, sous d'autres rapports, à la 
paix de l'Amérique, et se félicitaient de ce 
qu'elle arrêtait des relations trop intimes et 
trop fraternelles avec une république j de 
ce qu'elle permettait d'établir l'ordre dans 
les finances , et surtout de ce qu'elle humi- 
liait l'Angleterre, u Une paix, disaient-ils , 
» qui prive l'Angleterre de ses colonies les 
» plus florissantes , prouye la puissance de 
» nos ressources, l'habileté de nos négocia- 
» teurs , l'ascendant que notre cabinet exerce 
» sur l'Europe; enfin, ce qui est plus ini- 
» portant encore, elle atteste les progrès de 
» notre marine. Le but de la guerre est 
» rempli ; elle laissera de glorieux souve- 
» nirs , et permet les plus belles espérances. 
» Quel ^ût été l'éclat de nos triomphes , si 
)) les marins espagnols avaient rivalisé d'ha- 
» bilëté , de science et de courage avec les 
» nôtres ! Une seule bataille , perdue par 
» l'inhabileté d'un chef qui n'était que va- 
» leureux, doit-elle faire oublier ce combat 
>i d'Ouessant où les Anglais furent étonnés 
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» de voir leur tactique confondue par une 
» marine qui venait d'être créée presqu'à 
» l'instant? Doit-elle faire oublier la vic- 
» toire navale remportée par le comte d'Es- 
» taing après la prise de la Grenade ? trois 
» victoires du comte de Guichen dans le& 
» Antilles , cinq victoires du bailli de Suf- 
» fren dans les Indes ^ et celle par laquelle 
» le comté de Grasse^ depuis si malheureux^ 
» enleva au général Cornwallis , errant sur 
» les rivages de la Virginia , le secours de 
» la marine anglaise? Doit-elle faire oublier 
» les combats particuliers où Lamothe-Pi- 
» quet^ Beausset ^ Laclochetterie , Dupavil- 
» lon^ Kersaint , Bougainville et Lapeyrouse, 
» attaquèrent et vainquirent des forces su- 
» périeures ? La France , dont la marine 
» vient de fournir tant d'exploits ^ a du se 
)} montrer généreuse envers des alliés qui 
i) ont été loin d'égaler sa gloire , mais dont 
» il importait de prévenir le découragement. 
» C'est a l'Angleterre à l'éprouver, enfin , 
» ce découragement qui maintiendra la 
» liberté du commerce et la paix du 
» monde ^. » 

* Je crois devoir indiquer les Ouvrages que j'ai par- 
ticulièrement consultés pour écrire l'bistoire de la guerre 
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d'Amërique. Ce sont plusîeuri Tolames de VAmmsuA 
Regisierf collection féconde en matériaux hiatonqiies (il 
serait à souhaiter que la France eit un Ouvrage de ce 
genre); Y Histoire de la Béi^oUtUon d' Amérique ^ par 
David Ramsaj-y et la Fïe de TVashington , par le même \ 

auteur; une autre F'ie de JVashington <, par John 
Marshal ; V Histoire de l* indépendance des États-- 
Unis y par ïVilliam ùordon; l'Bistoire del'adnd-' 
mstration de lord North} Y Histoire impartiale dts 
événemens dfe la dernière guerre dans les quëtre 
parties du monde ; les Mémoires du règne de Géor^ 
ge IJf,parBelsham. Tons ces ouyrages m'ont éti fort 
utiles; mais je me fais un plaisir de reconnautre les obli- 
gations particulières que j*ai à l'excellente Histoire de 
la guerre if Amérique , i^crite en italien par M. Boita. 
Le point de vue sous lequel j'ai considère une époque 
si intéressante n'était point l'objet des différentes his- 
toires qae je viens de pientionner. }e ne connais qu'un 
seul Ouvrage historique où l'on ait envisagé l'influence 
qu'eut la révolution d'Amérique sur l'esprit , les vœux et 
la destinée des Français. M. Dampmartin , dans le 
cinquième volume de la France sous ses Rois , a pré- 
senté quelques vues sur ce sujet, et l'a fait avec beaur 
coup de sagacité. 

Je m'éuis propofé d'abord de traiter la guerre d'Aidé- 
rique avec autant de rapidité que j'ai traité celles de 
1741 et de sept ans ; et., d'après ce plan, j'aurais ter- 
miné mon Ouvrage au cinquième Volume. Mais je n'ai 
pu me résoudre à sacrifier des développemens qui sont 
nécessaires pour faire connaître la marche du dix-hui- 
tième siècle. 

Je n'indique point les Ouvrages où }*ai puisé des ren- 
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seîgnemens pour tout ce qui concerne ^administration et 
la politique du Gouyemement français , les intrigues de 
cour, le caractère de difTërens personnages, les anecdo- 
tes du temps. Ces ouvrages sont nombreux , mais on sent 
que les souvenirs et les conversations doivent offrir en- 
core plus de faits pour une histoire contemporaine. 
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